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CONSIDERATIONSV

SUE.

LA, FRANCE.
Dame igitur hoc nobis , Deorum immortalîum naturâ,

ratione , potestate  ,  mente , numinc , sivè quod est
aliud’verbnmquo planiùa. significem quad vola , na.-

turam omnem divinitùs regi ? Nàm4si hoc non pro-
baa, à Deo nabis causa ordiemla est potùsimùm.

Cm. Je Leg. I. 18.

Il

LONDRE S .
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AVERTISSEMENT a
DEsEDITEURg

I E hasard a fait tomber outre nos mains

le manuscrit de l’Ouvrage qù’on va lire,

Son auteur nous est insomgu ; mais nous

savons qu’il n’est point Français : on s’en

appemevra Îa lecture, des ce Livre. Trop

d’étrangers , sans doute, sur-tout en AI-

lemagne, se sont mêlés et se mêlent en-

çore de juger 1o Révolution, ses causes,

“sa nature , ses acçeurs et ses suites, d’a-

près lal lecture de quelques papiers publics.

On ne doit point confondrelce fatras avec

l’Ouvrage ingénieu; et. instructif que nous

publions.



                                                                     

l] AVERTISSEMENT,
l Sans adopter toutes. les vues de l’Auteur;

sans approuver queltiues- unes de ses idées

qui semblent approcher du paradoxe ; en.

avouant qu’en particulier, le Chapitre sur

l’ancienne Constitution Française se res-

sent trop de la nécessité ou, à défaut

de connaissances suffisantes, l’Auteur- s’est

vu de s’en remettre aux assertions de quel-

ques écrivains de parti, ion ne lui dis-

putera ni une grande instruction , ni l’art

de la mettre en œuvre, ni des principes

d’une incontestable vérité...

Il paroit que ce manuscrit chargé (le

ratures, n’a pas été revu par l’Auteur ,

et que son travail est incomplet : de-là

quelques négligences de diction, quelques



                                                                     

Avnrrrsszmmntv’r: iij
incohérences , et une précision quelque-

fois trop sèche dans certains raisonnement

trop affirmatifs. Mais Ces imperfections

sont rachetées par l’originalité, duistyle;

par la force et la fjustesse des expres-

sions , par nombre de morceaux dignes des

meilleurs écrivains , et où une grande

étendue d’esprit s’unit à cette pénétra-

tion vive e; lumineuse , qui; au milieu

des nuages de la politique polémique ,

montre des routes et desmésultats noué

veaux.

Puisse ce travail être médité par les Fran-

c gais ! il seroit pour eux un meilleur guide

que cette métaphysique subalterne , al)-

Sorbée“ daus le. moment qui court, égarée

r »
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dans des analyses chimériques, et qui croit

tonduire ou prédire les, événemèhs , lorsque

les événemens l’entraînent à lent suite,

(sans qu’elle ait même l’esprit de s’en appelât

Cevoir.’

CONSIDÉRATIONS



                                                                     

cQNSIDÈRATïONS

iSUÈLAFRANCE

t . II .
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CHAPITRE PREMIER;

l in
-»,DçsiRe”vqutz-’om. -- A ’ u

No U s Sommes tous attachés au trône de
l’Etre-Suprême , par une chaîne souple qui

nous retlent sans nous asserv1r. s A 4
Ce qu’il y a de plus admirable dans

l’ordre universel des choses, ç’est l’action

des êtres libres sous la main divine. Libre-
ment esclaves , ils opèrent , tout-à-la-fois , ’-

volontairement et nécessairement : ils font
réellement ce qu’ils veulent , mais sans

A



                                                                     

3’ i “(hlpouvoir déranger les plans généraux. Cha-

cun de ces êtres occupe le centre d’une
sphère d’activité , dont le diamètre varie-
au gré de l’éternclge’omètre, qui sait étendre,

restreindre , arrêter ,7 ou diriger la volonté.)
sans altérer sa nature.

Dans les ouvrages de l’homme ,’ tout est

pauvre comme l’auteur; les vites sont res-
treintes , les moyens roides , les ressorts.
inflexibles , les mouvemens pénibles , et les

xrésultats monotones. Dans les ouvrages di- ,
rinsv,lesü richesses de l’infini se montrent
à découvert jusques dans le moindre élé-

ment : sa puissance opère en se jouant;
dans ses mains , tout est souple , rien ne
lui résiste; pour elle tout est moyen , même
l’obstacle; et les irrégularités produites par

l’opération des agens libres, viennent se ran-

ger dans l’ordre général. ’
Si l’on imagine une montre; dont tous les

À ressorts varieroient continuellement de force”,

de poids , de dimension , de. forme et; de
position ,-etqui montreroit cependant l’heure
invariablement , onlse formera quelque idée
de l’action des êtres libres; relativement aux

“plans du Créateur.. l y
l u Dans le monde politiqueet moral ,comme



                                                                     

( a )
dans le monde physique, il y a un ordre.
commun , et il y a des exceptions à cetj
ordre. Communément, nous voyons une
suite d’effets produits par les mêmes causes;“

mais à certaines époques, nous voyons des;
actions suspendues, des causes paralysées,
et des effets nouveaux.

Le miracle est un effet produit par une
cause divine“ , ou sur-humaine , qui suspend
ou contredit une cause ordinaire.

Que dans le cœur de l’hiver , un homme.

cammande à un arbre , devant mille té-
moins, de se couvrir subitement de feuilles
et de fruits ,. et que l’arbre’obéisse , tout

le monde criera au miracle, et s’inclinera
devant le thaumaturge. Mais la révolution
française , et tout ce qui se passe en Europe ,.

dans ce moment , est tout aussi merveil-
I leux, dans son genre, que la fructification

instantanée d’un arbre au mois de janvier :
cependant les hommes , au lieu de l’admire!) ,

regardent ailleurs , ou déraisonnent. h
Dans l’ordre. physique , ou, l’homme

n’entre point comme cause , il veut bien
admirer’ce qu’il ne comprend pas; mais
dans la sphère de son.activité , où il sent
qu’il est cause libre, ’son orgueil le porte

A 2



                                                                     

(4)
aisément à voir le désordre. par-tout où son -
action. est susPendue ou dérangée.

Certaines mesures qui sont au pouvoir de
l’homme , produisent régulièrement certains

effets dans le cours ordinaire deschoses;
s’il manque son but ,il sait pourquoi,ou croit
le savoir ; il connoît les obstacles , il les ap-
précie , et rien ne l’étonne.

Mais dans les tems de révolutions , la
chaîne qui lie. l’homme, se racourcit brus-
quement , son action diminue , et ses moyens k
le trompent. Alors , entraîné par une force
inconnue, il se dépite contre elle, et au lieu.

.de baiser la main qui le serre , il la mécon«

noit ou l’insulte. ’
- Je n’y comprends rien , c’est le grand mot

du jour. Ce mot est très-sensé, s’il nous
ramène à la cause première , qui donne dans

ce moment un si grand spectacle aux
hommes; c’est une sottise, s’il n’exprime

qu’un dépit ou un abattement stérile.

a Comment donc ? ( s’écrie - t-on de
n tous cotés) les hommes les plus cou-
» pables de l’univers triomphent de l’uni-

» vers! Un régicide affreux a tout le. succès

n que pouvoient en attendre ceux qui
- l’ont commis! La Monarchie est engour-

v

) v
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» die daus toute l’Europe l Sésennemis
y trouvent des alliés jusques sur les trônes!
n’Tout réussit aux méchans l Les projets

n les plus gigantesques s’exécutent de leur

» part sans difficulté , tandis; que le bon
n parti“ est malheureux etridicule ,,dans tout
n ce qu’il entreprend! L’opinion poursuit
» la fidélité dans toute l’Europe! Les pre.-

n miers, hommes d’Etat se trompent inva-
n riablement l les plus grands générauxsont
» humiliés! etc. n

Sans doute , car la première condition
d’une révolution décrétée , c’est que tout:

ce qui pouvoit la prévenir n’existe pas , “et

que rien ne réussisse à ceux qui veulent

v

l’empêcher.

Mais jamais: l’ordre n’est plus visible ,

iamais la Providence n’est plus palpable,
que lorsque l’action supérieure se substitue
à cellerde l’homme et agit toute*seule.. C’est

ce que nous voyons dans ce moment.
Ce qu’il y a de. plus. frappant dans. la l

révolution française, c’est cette force eni-

traînanteiqui courbe tous les obstacles. Son
tourbillon emporte comme une“ paille lé-
gère tout ce que la force humaine a su lui
opposer ; personne n’a contrarié sa marche

A 5



                                                                     

( 6 )
impunément. La pureté des motifs al pu

l illustrer l’obstacle, mais c’est tout; et cette

force jalouse , marchant invariablement. à
son but, rejette également. Charette , Du-
mourier et Drouet.

On a remarqué , avec grande raison , que
la révolution française mène les hommes,

plus que les hommes ne la mènent. Cette
observation est de “la plus grande justesse;

I et quoiqu’on puisse l’appliquer plus ou moins

à toutes les grandes révolutions , cependant
elle n’a jamais été plus frappante qu’à cette

époque. ’
Les scélérats même qui paroissent con-

duire la révolution, n’y entrent que comme

de simples instrumens; et des qu’ils ont la
prétention de la dominer , ils tombent igno-

blement. *Ceux qui ont établi la république , l’ont

fait sans le vouloir et sans savoir ce qu’ils
faisoient; ils y ont été conduits parles évè-

nemens : un projet antérieur n’auroit pas
reussn.

Jamais Robespierre , Collot ou Barère
ne pensèrent à établir le gouvernement ré-

volutionnaire et le régime de la terreur ; ils
y furent conduits insensiblement par les
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circonstances , et jamais onne reverra rien
de pareil. Ces-hommes , excessivement mé«
diacres , exercèrent sur une nation coupable.Î

le plus affreux despotisme dont l’histoire
fasse mention, et sûrement ils’étoient les

hommes du royaume les. plus étonnés de,

leur puissance. I l V V
Mais au moment même où ces tyrans

détestables eurent comblé z la mesure ds
crimes nécessaire à cette phase de la révo-

lution , un souffle les renversa. Ce pouvoir
gigantesque, qui faisoit trembler la France:
et l’Europe , ne tint pas contre, la premi-èrq

attaque , et sommeil ne deïoit y avoir rien .
de grand , rien d’auguste dans une révo-
lution toute criminelle, la Providence vou- V
lut que le, premier ,couplfût, porté par. des.
septembriseurs, aûn que la justice même fût-
infâme. ( 1)

(1) Par la même raison , l’honneur est déshonorai

Unjournaliste ( le Républicain) a dit avec beaucoup?
d’esprit et de fiiistèsSe i a Je comprendsjbrt bien com.-

n. ment clapent.dJyJant/zéoniser’Maraz, mais je ne
w concevraijamaïs cpmment on pourra démaraliser’

n le Panthéon. n On s’est plaint de noir le caps (le
mutine oubliésdlans le Coin d’un muséum , “à côté du.

“1&4”.
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Souvent on s’est étonné que des hommes

plus que médiocres , aient mieux jugé la
révolution française , que des hommes du.
premier talent; qu’ils yl aient cru forte-
ment, lorsque des politiques consommés n’y

croyoient point cncore.-C’est que cette per-
suasion étoit une des pièces de, la révolu-
tion, qui ne pouvoit réussir que’par l’éten-

due et l’énergie de l’esprit révolutionnaire ,

ou, s’il est permis de s’exprimer ainsi, par

la foi à la révolution. Ainsi , des hommes
sans génie et sans connaissances , ont fort
bien conduit ce qu’ils appelloient le char
révolutionnaire; ils ont tout osé sans crainte

de la contre-révolution ,- ils; ont toujogrs
marché en avant , sans regarder derrière
eux; et tout leur a réussi, parce qu’ils
n’étoient que les instrumens d’une force 1

qui en savoit plus qu’eux.. Ils n’ont pas fait

de fautes dans leur carrière révolutionnaire ,
par la raison que le flûteur de Vaucanson ne
fit jamais de notes fausses. I

Le torrent révolutionnaire a pris succes-I

squelette: d’un animal: quelle imprudence ! il y en’
avait assez pour faire naître l’idée de jette: au Pan--
théon ces restes vénérables.



                                                                     

(9)
sivement différentes directions ; et les liem-

mes les plus marquans dans la révolution
n’ont acquis l’espèce de puissance et de
célébrité qui pouvoit leur appartenir , qu’en

suivant le cours du moment : dès qu’ils ont
voulu le contrarier ou seulement s’en écar-»

ter en s’isolant; en travaillanttrop pour
eux , ils ont disparu de la scène.
4 Voyez ce Mirabeau qui a tant marqué

dans la révolution :L au fond , c’étoit le” mi

de la halle. Par les crimes qu’il a faits , et
par ses livres qu’il a fait faire , il a Secondé

le vmouvement populaire : il se mettoit à la
suite d’une masse déja mise en mouvement ,

ettla poussoit dans le sens déterminé; son-
pouvoir ne s’étendit jamais plus loin: il
partageoit avec un autre héros de la révo- «

lution le pouvoir d’agiter la multitude , p
sans avoir celui de la dominer, ce qui forme
le véritable cachet de la médiocrité dans

les troubles politiques. factieux moins
brillansi , et en effet plus habiles et plus
puissans que lui , se servoient de son ina
fluence pour leur profit. Il tonnoit la tri-
bune , et il étoit leuridupe. Il disoit en
mourant , que s’ilavoit méca, il auroit ras-
semblé les pièces éparses de la Monarchie ,-
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et lorsqu’il avoit voulu , dans le moment de
sa plus glande influence , viser seulement au

’ ministère , ses subalternes l’avoient repoussé

comme un enfant. I .
Enfin , plus on examine les personnages

en apparence les plus’ actifs de la révolu-

tion, et plus on trouve en eux quelque
chose de passif et de méchanique. On ne
sauroit trop le répéter , ce ne sont point
les hommes qui mènent la révolution , c’est

la révolution qui emploie les hommes. On
dit fort bien, quand on dit qu’elle rua toute

seule. Cette phrase signifie que jamais la
Divinité ne s’était montrée d’une manière

si claire dans aucun événement humain. Si

elle emploie les instrumens les plus vils ,
c’est qu’elle punit pour régénérer.



                                                                     

CHAPITREÂL
Conjectures sur les voies de la Prowidenoe

dans la Révolution Française.

k

CHAQUE Nation, comme chaque individu,
a reçu une mission qu’elle doit remplir. La
France exerce sur l’Europe une véritable
magistrature, qu’il seroit inutile de con-
tester , dont elle a abusé de la manière
la plus coupable. Elle étoit suri-tout
la tète du système religieux, et ce n’esf
pas sans raison que son roi s’appelloit très-
chre’tien: Bossuet n’a rien dit de trop sur ce

point. Or , comme elle s’est servie de son
influence pour contredire sa vocation et
démoraliser l’Europe , il, ne faut pas être
étonné qu’elle y soit ramenée par des moyens

terribles; V pDepuis long-tems on n’avait vu une puni--

tion aussi effrayante, infligée à un aussi
grand nombre de coupables. Il y a des
innocens , sans doute ,, parmi les malheu-
reux, mais il)r en a bien moins qu’on ne
l’imagine cbmmunémenl.



                                                                     

( m ) . .Tous ceux qui onttravaillé à affranchir
le peuile de sa croyance religieuse; tous
ceux qui ont opposé des sophismes méta-
Éliysiques aux loix de la propriété; tous

ceux qui ont dit : Frappez , pomma que
nousy gagnions; tous ceux qui ont touché
aux loix fondamentales de l’E tat; tous ceux
qui ont conseillé , approuvé , favorisé les

mesures violentes employées contre le
roi, etc.; tous ceux-là ont voulu la révo-
lution , et tous ceux qui l’ont voulue en ont
été très-justement les victimes , même sui-

vant nos vues bornées.
On gémit de voir des savans illustres

«tomber sous lahache de RobesPierre. On
ne sauroit humainement les regretter trop ;
mais la justice divine n’a pas le moindre
respect pour *les géomètres ou les physi-
ciens. Trop de savans Français furent les.
principaux auteurs de la-»révolution; trop
de savans Français l’aimèrent et la favori-

seront, tant qu’elle n’abattit, comme le
’ bâton de Tarquin , que les têtes dominantes.
Ils disoient comme tant d’autres : [lestimpos-
sible qu’ une grande révolution s’ opère sans

amenerdes malheurs. Mais lorsqu’un philo-

sophe se console ’de- ces malheurs en vue
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des résultats; lorsqu’il dit dans son cœur:

Passer pour cent mille meurtres, pourvu
que nous soyons libres l si la Pr0vidence lui
répond :J’accepte ton approbation , mais
tu feras nombre, où est l’injustice ? Juge- r
rions-nous autrement dans nos tribunaux?
» Les détails seroient odieux; mais qu’il est

peu de Français , parmi ceux qu’on appelle
victimes innocentes de la révolution , à qui
leur conscience n’ait pu dire :

î .Alors , de vos erreurs recannoissant leshfruits ,
r Reconnaissez les coups-que vous avez conduits.

Nos idées sur le bien et le mal, sur
l’innocent et le coupable, sont trop sou-
vent altérées par nos préjugés. Nous décla-

ronscoupables et infâmes deux hommes
qui se battent avec un fer long de trois
pouces; mais si le fer a trois pieds ,n le
combat devient honorable. Nous flétris-
sons celui-qui vole une centime dans la poche
de son ami ; s’il ne lui prend que sa femme ,
ce n’est rien. Tous les crimes brillans qui
supposent un, développement de qualités
grandes ou aimables ; tous ceux ,lsur-tout,
qui sont honorés par le succès, nous les
pardonnons, si même nous n’en faisons pas
des vertus, tandis que les qualités brillantes
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qui environnent le coupable, le noircissent
aux yeux de la véritable justice , pour qui
le plus grand crime est l’abus de ses dons.

Chaque homme a certains devoirs à rem-
plir, et l’étendue de ces devoirs est relative»

à sa position civile et à l’étendue de ses
moyens. Il s’en faut de beaucoup que la
même action soit égalementicriminelle de
la part de deux hommes donnés. Pour ne pas
sortir de notre objet, tel acte qui ne ’fut
qu’une erreur ou un trait de folie , de la
part d’un homme obscur, revêtu brusque-
ment d’un pouvoir illimité, pouvoit être un
forfait de la part d’un évêque ou d’un duc

et pair. t ’ ,. .l Enfin , il est des actions excusables ,s.
louables même suivant les vues humaines , et
qui sont dans le fond infiniment criminelles.
Si l’on nous dit par exemple : J ’aî embrassé

de bonne foi la révolution française, par
un amour par de liberté et de ma patrie;’ai

Cru, en mon âme et conscience, qu’elle
àmèneroitla reforme des abus et lebonheur
public; nous n’avons rien à répondre. Mais
l’œil pour qui tous les cœurs sont diaphanes ,

voit la fibre coupable; il découvre dans une
brouillerie ridicule , dans un Petit froissement
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(le l’orgueil , dans une passion basse ou crimi-

nelle , le premiermobile de ces résolutions
qu’on voudroit’illustrer aux yeux des hom-

mes; et;pour lui- le mensonge de l’hypo-
crisie, greffée sur la trahison , estûmcrime
de. plus. Mais parlons de la nation en gél-

néral, .Un des plus grands crimes qu’on puisse
commettre , c’est sans doute l’attentat contre.

la sowverainetér, nul n’ayant des suites plus

terriblasiSi la souveraineté réside sur une
tête , et que cette tête tombe victime de l’at-

tentait , le crime augmente d’atrocité. Mais si
ce Souverain n’a mérité son sort par aucun

crime; si ses matus mêmes ont armé contre
lui la main des coupables , le crime n’a plus
de nom.’ A ces traits ,“ on recannoit la mort

de Louis XVI; maisice qu’il est impôrtant
de remarquer , c’est que jamais un plus grand
prime n’eut plus de complices. La mort de
Charles I“. en eut bien moins , et cependant
il étoit possible de lui faire des reproches
que Louis XVI ne mérita point. Cependant ,
on lui donna des preuves de l’intérêt le
plus tendre et le “plus courageux; le bour-

reau même, qui ne faisoit qu’obéir , n’ose:

pas se faire comminer En France , Louis XVI
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marcha à la mort au milieu de Soixante mille
hommes armés qui n’eurent pas un coup de
fusil’pour Santerre. Pas une voix ne s’é-

leva pour l’infortuné Monarque , et les: pro-

vincesnfurent aussi muettes que la capitales
On se seroz’texpose’, disoit-on. Français le si

vous trouvez cette raison bonne , ne parlez
pas tant devotre courage , ou convenez que
“vous l’employez bien mal. 4 ’ t

L’indifférenCe de l’armée ne en pas moins

remarquable. Elle servit les bourreaux de
Louis XVI bien mieux qu’elle ne l’avoit servi

hié-même, car “elle l’avoitr trahi. On ne vit

pas de sa, part le plus léger térhoignage de
mécontentement. Enfin , jamais un plus
grand”crime n’appartint,”( à la’véritéfareo

une foule de gradations.)-à 1 un phis- grand

nombre de coupables. ’ -
Il faut encore faire une observation inal-
portante; c’est que tout attentat commis
“contre la sauveraineté , aunam dela Nation;

est toujours plus ou moins Un crime natio-ê
nal ; carc’es-t toujours plus ou moins la faute
de la Nation ,’ si un nombre quelconque de
factieux s’est mis en état de commettre le

grime en son nom; Ainsi tous les Fran-
gais ,sans doute, n’ont pas lvoulu la mort de r

Louis
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Louis XVI ; mais l’immense majorité du

. peuple a «voulu , pendant plus de deux ans ,
tou tes. les folies , toutes les injustices , tous
les attentats qui amenèrent la catastrophe du’

n 1 janvier.
Or , tous les crimes nationaux contre la sou-

veraineté sont punis sans délai et d’une ma-

nière terrible ; c’est une loiqui n’ajamais souf-

fert d’exception. Peu de jours après l’exécu-

tion de Louis XVI , quelqu’un écrivoit dans le

Mercure uni versel meut-être iln’eütpasfallu.

En venir-là; maiSpuisque nos legùvlateurs ont r
pris 1’ événementsurleur responsabilz’teÇral- .

lions-nous autour d’eux .- éteignons toutes
les haines, et qu ’ il n’ en soit plus question.

I Forthienzileût fallu peut-être ne pas assassiner
le Roi; mais puisque la chose est faite ,n’en par.

lon3plus,etsoyons tousbons amis.0 démence!
Shakespear en savoitun peu plus , lorsqu’il di-

soit:La vie de tout individu est précieuse pour
lui; mais la vie de quidépendent tant dama” .
celle desSouverains,estpre’cieusepourtous. ’
Un crz’niefait-ildzlçpamitre la Inajeste’roya-

le P à la place qu’elle occupoit, il se fonne un

gag/7re effroyablept tout ce qui I ’ environne i

s’y précipite Chaque goute du sang de

(1) Hamlet. Acte 3. n. Scen. 8. ’

. 13

l
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Lbuis XVI en coûtera des torrens à la
France; quatre millions de Français , pe’u’tn .

être, paieront de leurs têtes le grand crime
national d’une insurrection anti-religieuse et
anti-sociale , couronnée par un régicide.

Où sont les premières gardes nationales ,
les premiers soldats , les premiers géné-
raux qui prêtèrent’ serment à la Nation?
Où sont les chefs, les idoles de cette pre-
mière assemblée si coupable , pour qui l’é-

pithète de constituante sera une épigramme
éternelle ? Où est Mirabeau ? où est Bail];r , v

avec Son beau jour? où est Thouret , qui
inventa le mot eæpmprier .7 Où est Osselin ,v

le rapporteur de la première loi qui proscrit
vit les émigrés? On nommeroit par milliers
les instrumens actifs de la révolution , qui ont
péri d’une mort violente.

C’est encore ici où nous poUvons admi-
rer l’ordre dans le désordre; car il demeure
évident, pour peu qu’on y réfléchisse, que

les grands coupables de la révolution ne
pouvoient “tomber que sous les coups de
leurs complices. Si la force seule avoit opéré-
Jce qu’on appelle la contre-révolution ,et re pla-

cé le Roi surie trône , il n’y auroit eu aucun

moyen de faire justice. Le plus grand mal-A



                                                                     

f 19 r) ..lieur quiipût arriver à “un homme délicat,

ce seroit d’avoir à juger l’assassin de son

père, déson parent, dia-son ami, ou Qu-
lement l’usurpâteur de ses biens; Or ,A c’est

précisément cenqui seroitianivé dans lé das
d’une contrebrévolution -,. telle qu’on l’en--

tendoit ; car les juges supérieurs, par la na-
ture seule de) “choses -, auroient presque tons
appartenu à la Classe oille-risée ; et la justice“,

-lorstém“e qu’ellein’auroîtl fait que puùirr,

auroit eu.lÎair “de se venger; D’ailleurts ,l’auh

.torité légitimé garde toujours une “certaine

modération dans la punition des’crîme’b.

qui ont une multitude de complièeâ.
Quand elle envoie cinq ou “six boupable’s

à la mort pour, le même brime, t’est
un. massacre 5 si elle passe“ certaine!)
bornes, elle devient odieuse. - Enfin, lés r
grands “crimes exigent malhwreusem’er’it’dè

grandslsupplitïes; et; dans ce genre, il au
A aisé de passer l’es homes , ’l’orsqu’il s’agît

I de crime de line-majesté; et que la flattèriè
ce fait bôufreau. L’humanité n’a point en:

bore pardonné à l’ancienne législation frai):

gais-ell’éppuvantable supplice de Damien;-

(1).Qu?auroient dônci fait les magistrats

---------------------.-------n-g-an(1) Aucune 0mm: à tantâ fædztare spectaèuh’

p Ba ,.
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français de trois ou quatre cents panions,
lçtude tous les monstres qui. couvroient la
-Flance ?;Le» glaive sacré de la; justice seroit-
îl donc tombé sans relâche comme la gui].-

ïlqline de lRobesp’ienre 7 Auroit-on convoqué

“à Paris tous les. bourreaux du Royaume et
Stop; les chevaux del’artillerie, pour écar-
geler des hommes ? Aurait-on fait: dissoudre
de: vastes chaudières. le plomb et la
*poix., pour en arroser; des membres déchi-
rés par des: tanailles rougies?” mailleurs,
,çqmment laractérislelj les différens crimes t?

,çomme’ntlgradueràles supplices? etsur-tout

[commentipunijr sans loix? Omauroit chqisi,
idira-t-Qn , ,-q.l,tclc/,ueszgrands coupables . et
gout le æsteîaurgêf plateau gnaceaC’est préé-

vclisémeht ce, que la Providence ne vouloiç pas.

:Comfne elle peut tout4ce qu’elle New; , elle
igame pesgracgs produites par .rl7impuisaancç
de punir. Il Eallçit que la grande, épuration;
g’açcomplît , et que les yeuxfussérit fltappésl; l

fil falloit que le métal français ., dégagé de

ses scories aigres et impures , parvint plus
,nç-at’ et plus malléable entre les mains du

coulon. Primu’m uhllnumque illud suppliciât: apud
Romdnos “empli pain”; mektorimlegum 12515:1.qu

fuif. T11, Lib I. 1.8., dçUsqul. Mçttji. Ï l
.,
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( 21-)“;

Roi futur. Sans doute , lathrovîIdence- n’ai

pas besoin de punir dunale lems,pour“ jus--
tiHer sels’voies; mais ? à cette époque ,- elle. .55?»

met à notre portée, et’punit comme un cm;

bunal humain. : . ï v 1.;
Ily a eu des nations condamnées à mon”:

au pied deàla “lettre comme. des individus;-

coupables; et nous savons pourquoi. ( 1);
S’il entroit dans les desseinsde Dieu de nouss
révéler. ses plans à Regardide la révolution

Française , nous lirions le châtiment des,
français comme l’arrêt d’un parlement. --

Mais que saurions-nous de» phis? Ce ohà-n
riment n’est-il pas visible? N’avons-nouq pao

vu la France déshonorée par’plus. de cent-

mille meurtres? le sol entier dace beau
Royaume: couvent d’échafauds ? et» cette:

malheureuse terre abreuvée du sang de ses
enfuns par les massacres judiciaires , tandis,
que des tyrans “inhumains le prodiguoient,
au dehors pour le i soutien; d’une guerre
cruelle , soutenue pour leur propre intérêt ’35

( 1 ) Levit. XVIII. 2x et .999, 25. -- Dealer;
XVIII. g. et 3:9. .- m. mg. XV. p.4; 4 IV Reg.“
XVII. 7 et seq. et XXI. 2. --- Conf: Hero’l lib. Il:
si. 46. ci luzule de M. ïLarcher sur: cet endroit.

35.
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Jamais le desposte le plus sanguinaire ne
s’est joué de la vie des hommes avec tant
d’insolenoe , et jamais peuple passif ne se
présenta à la boucherîeavec plus de com-v

plaisance. Le fer et le feu , le froid et la
faim , les privations, les souffmnœs de
toute espèce ,- rien ne le dégoûte de sort
supplice : tout ce qui est dévoué doit accom-

plir son sort 2 on ne verra point de déso.
héissance , jusqu’à ce que le jugement soit

accompli. .“ i
’ Et cependant dans cette guerre si cruelle!

si désastreuse , que de points de vue inté-e

resSans l et comme on passe toura-tour de
la tristesse à l’admiration il Transportons-Ï
nous à l’époque la plus terrible de la révo-.

lution; supposons que , sous le gouverne...
.ment de l’infemal comité , l’armée , par une

métamorphose subite, devienne tout-à-coup
royaliste : supposons qu’elle convoque de
son côté ses assemblées primaires, et qu’elle

nomme librement l’es hommes les plus éclai-

rés et les plus estimables , pour lui tracer la
route. qu’elle doit tenir dans cette occasion.
difficile g supposons , enfin , qu’un de ces
élus de l’armée se lève et dise :

«Braves et &dèles guerriers, il est des
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circonstances où toute la sageSSe humaine
se réduit à choisir entre différais maux.

Il est dur, sans doute, de combattrevpour
le comité de salut public; mais ily auroit
quelque ,chose de plus fatal encore , ce
seroit de tourner nos armes contre lui.
A l’instant ou l’armée se mêlera de la poli-

tique, l’état sera dissous ; et les ennemis

de la France , profitant de ce moment de
dissolution, la pénétreront et la divise-
ront. Ce-n’est point pour ce moment que

nous devons agir, mais pour la suite des
tems : il s’agit sur-tout de maintenir l’inté-

grité de la France, et nous ne le pouvons
qu’en combattant pour le gouvernement ,
quel qu’il soit; car de cette manière la
France, malgré ses déchiremen-s inte-
rieurs , conservera sa force- militaire et
son influence extérieure. A le bien pren-
dre , ce n’est point pour le gouvernement
quenouseombattons , mais pour-la France

D et pour leRoi-futur , qui nous devra un
))

))

n
J)

empire plus grand“, peut-être, que ne le
smala révolution. C’est donc un devoir

p01 ous de vaincre-la répugnance qui
nous fait balancer.“ -Nos contemporains

n peut-être calomnieront notre conduite ,,

a y B4.
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in “mais la postérité lui rendra justice; in

Cet homme auroit parlé en grand philo-
80phe. Eh bien Y cette hypothèse chiméri-
que , l’armée l’a réalisée , sans savoir ce

qu’elle faisoit; et la terreur d’un côté, l’im-

moralité et l’extravagance de l’autre , ont

fait précisément ce qu’une sagesse consom-

mée et presque prophétique auroit dicté à
l’armée.

Qu’on y réfléchisse bien , on verra que

le mouvement révolutionnaire une fois éta-
bli , la France et la monarchie ne pouvoient
être sauvées que par le jacobinisme.

Le (Roi n’a jamais eu d’allié; et c’est un

fait assez évident , pour qu’il n’y ait aucune

imprudence à l’énoncer, que la coalition
en vouloit à l’intégrité de la France. Or,

comment résister à la coalition ? Par quel
moyen surnaturel briser l’effort de l’Europe

conjurée? Le génie infernal de Robespierre
pouvoit Seul opérer ce prodige. Le gouver-
nement révolutionnaire endurcis ’ l’âme

des Français , en la trempant da 4 sang;
il exaspéroit l’esprit des soldats , et doubloit

leurs forces par un désespoir féroce et un
l

a.
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mépris de la vie, qui tenoient de la rage.
L’horreur des échafauds poussant le citoyen

aux frontières , alimentoit la force exté-
rieure , à mesure qu’elle anéantissoit jusqu’à

la moindre résistance dans l’intérieur. Tou-

les les vies, toutes les richesses, tous“ les
pouvoirs étoient dans les mains du pouvoir
révolutionnaire ; et ce monstre de puis-:-
sance , ivre. de sang et de succès, phéno-
mène épouvantable qu’on n’avait jamais vu,

et que sans doute on ne reverra jamais,
tétoit tout-à-la-fois un châtiment épouvanta-

.ble pour les Français, etle seul moyen de sau-

ver la France. .
Que demandoient les royalistes , lorsqu’ils

demandoient une contre-4 révolution telle
qu’ils l’imaginoient, c’est -à- dire , faite

brusquement et par la force ? Ils deman-
doient la conquête de la France; ils demana
doient donc sa division , l’anéantissement de

son influence et l’avilissement de son Roi ,,
c’est-à-dire , des massacrçç de trois siècles

peut-être , suite infaillible d’une telle rup- .
ture d’équilibre. Mais nos neveux , qui
s’embarrasseront très -,- peu de nos souï-

frances , et qui danseront sur nos tom-
’beaux , riront de notre ignorance actuelle,
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ils se consoleront aisément des excès que
nous avons vus , et qui auront conservé
l’intégrité du plus beau Royaume après celui

du ciel (1).
Tous les monstres que la révolution a

enfantés , n’ont travaillé , suivant lestappa-

rences, que pour la Royauté. Par eux ,
l’éclat des victoires a forcé l’admiration de

l’univers, et environné le nom français
d’une gloire dont les crimes de la révolution

n’ont pu le dépouiller entièrement; par

eux, le Roi remontera sur le trône avec
tout son éclat et toute sa puissance, peut-
être même avec un surcroît de puissance.
Et qui sait si, au lieu d’offrir misérablement

quelques-unes de ses provinces pour obte-
nir le droit de régner sur les autres , il n’en

rendra peut- être. pas, avec la fierté du
pouvoir qui donne ce qu’il peut retenir?
Certainement on a vu arriver des choses

moins probables. ACette même que tout se fait pour
l’avantage de la Monarchie Française , me

persuade que toute révolution royaliste est

(1) Gratins , abjure B. et P. Epiat. ad Ludovicum

XIII. - . I i



                                                                     

( 27 ) limpossible avant la paix; car le rétablisse-
ment de la Royauté détendroit subitement
tous les ressorts de l’Etat. La magie noire
qui opère dans ce moment , Idisparoîtroit
comme un brouillard devant le soleil. La
bonté , la clémence, la justice , toutes les
vertus douces et paisibles reparoîtroient
stout-à-coup , et ramèneroient avec elles une
-certaine douceur générale dans les carac«
tères , une certaine allégresse entièrement
opposée à la sombre rigueur du pouvoir
révolutionnaire. “Plus de réquisitions, plus

de. vols palliés , plus de violences. Les
généraux ,eprécédés du drapeau blanc ,
appelleroient-ils révoltés les habi tans des pays

envahis, qui se défendroient légitimement 7

et leur enjoindroient-ils de ne pas remuer ,
sous peine d’être fusillés comme rebelles ?

Ces horreurs , très-utiles au Roi futur, ne
pourroient cependantiêtre employées par
lui : iIQ’auroit donc que des moyens hu-.
mains. Il seroit au pair avec ses ennemis;
et qu’arriveroit-il dans ce moment de sus--
pension qui accompagne nécessairement le
passage d’un gouvernement à l’autre? Je

n’en sais rien. Je sens bien que les grandes
conquêtes. des Français semblent mettre.
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l’intégrité du Royaume à l’abri .: (je crois

même toucher ici la raison de ces conquêtes)
cependant il paroit toujours plus avantageux
à la France et àla Monarchie , que la paix ,o
et une paix glorieuse pour les Français , se
fasse par la république ; et qu’au moment
où le Roi remontera sur son trône , une paix
profonde écarte de lui toute espèce de (land

5er.» iD’un autre côté, il” est visible qu’une

révolution brusque , loin de guérir le peu-o
ple , auroit confirmé ses erreurs ; qu’il n’au-

roit jamais pardonné au pouvoir. qui lui
auroit arraché ses chimères. Comme c’étoit

du peuple proprement dit , ou de la multi-
tude , que les factieux si oient besoin pour
bouleverser la France, il est clair qu’en-I
général , ils devoient l’épargner , et que les,

grandes vexations devoient tomber (l’a-à
bord sur chaque classe aisée. Il falloit donc que

le pouvoir usurpateur pesât long-1ms sur
le peuple pour l’en dégoûter. Il n’avoit

vu que la révolution : il falloit qu’il en
sentît, qu”il en savourât, pour ainsi dire ,

les amères conséquences. Peut-être, au
moment où j’écris, ce n’est point encore

3538Z.

A.



                                                                     

( r:9 ) .I -- La réàction , d’ailleurs ,.devant être égale

à l’action ,;,ne.vous pressez pas , hommes
impatiens,- .et songez. que [a longueur mél/ne

des maux vous annonce une: contre - ré-
volution dont vous n’avez pas d’idée», Cal-

mez vos remtîmens)’;sùr- tout ne mus I
plaignez pas des Rois , et ne demandez paç v
d’autres miraclqs que lceux; que Zvoîus voyez.

Quoi! Nous pnétendez que les puissanCea
étrangères combattènp philosôphiquement
pour. rèleverïle trône de aFtamxexg et sans
aucun espoir d’indemnité  ? Mais: tous t’en-t

lez dom: que’l’ïhommè nesciitpashoinmè a

mug demandez l’impostsibledVohs consen-
tiriez, direz-frous peut-“être .,-: au démembre--

ment de la France -, pour ramènefkozdm:
mais sanævous. (icaque ç’est que l’ordre P
C’est ça Equ’Qn .“verra-ldans dix ans , peut-

être plaçât, 1 meutèêtreaplus ;9.ta,rdv.w De qui

tenez-yens «,A d’ailleurs , le droïit de stipulez

peur le Bai , pour la Mœmcllie “Française W
et, poyr,votreï prospé-riçé? Lorsque d’aveugles

Çaçtieuxïdécrètent l’indivigihiliçé de la répug-

publique,’ ne Voyez que la Proxidencénqui
déicrèteÀcelle du Royaume. ’z - “ * r

jJetçons maintenant .pn coup-d’œil“ sur la

persécution inouïe, excitéecontre le culte
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( 3 .national et ses ministres ; c’est une déSfaÔËJ

les plus intéressantes de la révolution.

On ne sauroit nier que le Sacerdoee, en
France; n’eût besoin d’être régénéré; et

quoique Ïi’e osois fort loin d’adopter les bléa

dalmatiens vulgaires sur le clergé, il ne me k
paroit pas moins incontestable que les rif
chasses, le-luxe-et la pente générale des es-a
prits vers le relâchement , avoient fait tiédi-t
ner ce grand corps; qu’il “étoit possible Soua

vent de trouver-sous le camail un chevaliez“
au lieu d’un apôtre ; et qu’enfin, dans les
tems quiprécédèrentimmédiatement la ré-l

volution ,’ le clergé étoit descendu,“ â-peua

près autantque“ l’armée , de la’place qu’ilavoit

occupée dans l’opinion générale.

“ Le premier (soap porté à l’église ,’ ’fm l’en-4

vahisæment’de ses propriétés; le “second

fut. le Serment constitutionnel ,.et ses deux
opérations tyranniques cemmencèrenti la
régénération. Le sennent cribla les prêtres ,’

s’il est permis’des’exprimer ainsi. Tout ce

qui l’a prêté , àt quelques exœptions’ .près

dont’il est-permis de ne pas s’oœuper , s’est

vu conduit pas degrés dans l’abîme du crime
et de l’opprobre :1 l’opi’nionn’a qu’uneiveix-

surcesapo’statsr V l ’- “- n n *



                                                                     

r sr )
Les prêtres fidèles , recommandéspà Cette

mêmeiopinion par un premier acte de fer- V
maté, s’illustnèrent encore davantage par

l’intrépidité avec laquelle ils surent braver

les souffrances et la mort même pour la
défense de leur foi: Le massacre des Carmes ,

est comparable à tout ce que l’histoire
ecclésiastique offre de plus beau dans ce

genre. . ’ i .La tyrannie qui les chassa de leur patrie
par milliers, contre toute justice et toute
pudeur, fut sans doute ce qu’on peut ima-
giner de plus révoltant; mais sur ce point ,
comme sur tous les autres , les crimes des
tyrans de la France devenoientles instrumens
de la Providence. Il falloit probablement que
les prêtres français “fussent montrés aux

Nations étrangères; ils ont vécu parmi des

nations protestantes , et ce rapprochement
a beaucoup diminué les haines et les préjuù
gés. L’émigration considérable du clergé ,

et particulièrement des évêques Français ,

en Angleterre, me paroit sur-tout une
époque remarquable. Sûrement, [on aura.
prononcé des paroles de paix! sûrement , on
aura formé des projets de rapprochemens
pendant cette réunion extraordinaire l Quand
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on n’auroit fait que désirer ensemble, ce

seroit beaucoup. Si jamais les chrétiens se
rapprochent, comme tout les y invite, il
semble que la motion doitpartir de l’église
d’Angleterre. Le presbytérianisme fut une

œuvre française, et par conséquent une
œuvre exagérée. Nous sommes trop éloi-
gnés des sectateurs d’un culte tr0p peu SUbS-r

tantiel : il n’y a pas moyen de nous en-..
tendre; mais l’église anglicane , qui nous
touche d’une main , touche de l’autre ceux

que nous ne pouvonstoucher; et quoique ,
sous un certain point de vue, elle soit en
butte aux coups des deux partis, et qu’elle
présente le spectacle un peu ridicule d’un
révolté qui prêche l’obéissance, cependant ,

elle est très-précieuse sous d’autres aspects,

et peut être considérée comme un de ces in-

termèdes chymiques, capables de rappro-
cher des élémens inasociables de leur nature.

p Les biens du clergé étant dissipés, au-
cun motif méprisable ne peut de long-tema
lui donner de “nouveaux membres ; ensorte
que toutes 1es.circo’nstances concourent à
relever ce corps.ll y a lieu de croire , d’ail--
leurs 5 que la contemplation de l’œuvre dont

il paraît chargé, lui donnera ce degré
d’exaltation
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d’exaltation qui élève l’homme élu-(1838118.

de lui-même , et le met en état de produire
de grandes choses.

Joignez à ces circ0nstances la fermentation
des esprits en certaines contrées deil’Europe ,

les idées exaltées,de quelques hommes re-
marquables , et cette espèce d’inquiétude qui

affecte les caractères religieux , sur-tout dans
les pays protestans , et les pousse dans des

routes extraordinaires. i
Voyez en même tems l’orage qui gronde

sur l’ltalie; Rome menacée en même tems

que 4Genève.par la puissance qui ne Veut
point de culte , et la suprématie nationale
de la religion abolie en Hollande par un
décret de la Convention nationale. Sila Pro-
vidence efface, sans doute c’estpour écrire. i

J’observe de plus , que lorsque de grandes

croyances se sont établies dans le monde ,
elles ont été favorisées par de grandes con-

quêtes ,.par la formation de grandes souve-,
p rainetés : on en, voit la raison.

Enfin , que doit-il arriver , à l’époque où

nous vivons , de. ces combinaisons extraor-
dinaires qui ont trompé toute la prudence
humaine ? En vérité, on seroit tenté de
croire que la révolution politigue n’est qu’u

C ,



                                                                     

. . ’( 54 ) /’ objet mendaire du grand plan qui se déroule

devant nous avec une majesté terrible. .
J’ai parlé , en commençant , de cette

magistrature que la France exerce sur le reste
de l’Europe. La Providence , qui propor-
tionne toujours les moyens à la fin , et qui
donne aux Nations , comme aux individus ,
les organes nécessaires à l’accomplissement

de leur destination , a précisément donné

à la Nation Française deux instrumens et ,
pour ainsi dire , deux bras , avec lesquels ,elle
remue le monde: sa langue et l’esprit’de
prosélytisme , qui forme l’essence de son

caractère; ensorte qu”elle a constamment
le besoin et le pouvoird’influencer les homo-

mes. . , . ,La puissance, j’ai pnesque dit la Monardliie

de la langue française , est visible : on peut,
tout au plus, faire semblant d’en douter.
Quanta l’esprit de prosélytisme , il est connu

pomme le soleil; depuis la marchande de
modes jusqu’au philosophe , c’est: la partie

saillante du caractère national. “ Ç -.
Ce’prosélytisme passe communément «pour

un ridicule, et niellait-lent ilménite souvent
6e nom, suiv-tout par les formes; dans le
fond; cependant ,i c’estunéfonctîoml
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35 )4
Ür-,’c’est “une loi éternelle du---mondè

moral , que toutefonction produit’un devoir; «
L’église gallicane étoit une pierre angulaire

de l’édifice catholique , Ou , pour mieux dire ç

chrétien ; car , dans le vrai , il n’y a qu’un
édifice. Les églises ennemies de l’église unis

verselle ne subsistent cependant que par
celle-ci , quoique peut-hêtre elles s’en doutent

peu. i i .-De-là vient que la réaction entre les puisa
séances opposées ’, étant toujours égale à l’acæ

tien, lesplus gmnds efforts de ladéesàe Bai.
son ’contre le christianisme se sont faits en
France : l’ennemi attaquoit la citadelles i

Le clergé de France ne doit donc point
s’endormir; il a mille raisons de croire qu’il

est appelle à une grande miSsion ; et les
mêmes conjectures qui lui laissent appertise“

Voir pourquoi il a souffert, lui permettent A
aussi de se croire destiné à une œui’re es-’

Sentielle. .En un mot, s’il ne se fait pas une révov’

lutiqn morale en’rEurope ; si l’esprit reli-
gieux n’est pas renforcé dans cette partie

du monde , le lien social est dissous. Un
ne peut Îrien devine-r, et il faut-s’attendre
à teint; Mais s’il se fait Un changement

’C 2
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heureux sur ce point , où il n’y a plus d’3-

nalogie ; plus d’induction , pins d’art de con--

jecturer, ou c’est la France qui est appellée

à le produire. -C’est suratout ce qui me fait penser que la

révolution française est une grande époque ,

et que ses suites , dans tous les genres , se fe-
- ront sentir bien au-delà du tems de son ex-
oplosion et des limites de son foyer.
- Si on l’envisager dans ses rapports poli-
tiques, on se confirme dans la même opi-
nion.’ Combien les puissances de l’Europe

se sont trompées sur la France! combien
elles ont médz’te’de choses mailles! Ovous qui

vous croyez indépendans ,- parce que vous
n’avez point de juges sur la terre! ne dites
jamais: Cela me convient; mscrn: JUSTITIAM
MONITI! Quelle main, tout-éi-la-fois sévère

let paternelle , écrasoit la France de tous les
le fléaux imaginables , et. soutenoit. l’Empire

par des moyens surnaturels , en tournant
tous les efforts de ses ennemis contre eux-
mêmes? Qu’on ne vienne point nous par-l
1er des assignats ,de lafOrcc du nombre, etc. ;
car la possibilité des assignatset de la force
“du nombre est précisément hors de la na-

ture. D’ailleurs, ce n’estni par le papier-



                                                                     

( 57 ) inmonnoie 5. ni par l’avantage du; nombre,
que les vents conduisent. les vaisseaux des.
Français , et repoussent ceux Îdeleurs en-
nemis; que l’hiver leur fait des ponts. de
glace, au moment où ils en ont besoin; que.
les souverains qui les gênent, meurent à
point nommé ; qu’ils envahissent l’Italie sans

canons, et que des phalanges , réputées les
plus braves de l’univers , jettent les armes
aa égalité de nombre , et passent sous le

1095? t .Lisez les belles réflexions de M. Dumas,

sur la guerre actuelle; vous y verrez par-
faitement pourquoi, mais point du tout com-
ment, elle a prisle caractère que nous voyonsœ
Il faut toujours remonter au cordite de salut
public , qui fut un miracle; et dont l’esprit
gagne encore les batailles.

Enfin. , le châtiment des F rançais sort de

toutes les règles ordinaires, et [la protection
accordée à la France en sort aussi; mais ces
deux prodiges réunis se multiplient l’un par

l’autre , et présentent un des spectacles les
plus étonnans que l’œil humain ait jamais.

contemplé. .
A mesure que les événemens se déploie-

ront , on verra d’autres raisons et des rap--

03
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ports plus àdmirablesJe ne vois , d’ailleurs ,
qu’une partie de ceux qu’une vue plus per-x’

gante pourroit découvrir dès ce moment.
L’horrible effusion du sang humain , oc«

casionnée par cette grande commotion , est
un moyen terrible ;i cèpendant, c’est un
moyen autant qu’une punition, et il peut
donner lieu à des réflexions intéressantësi
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De la destruction mie-lente de l’espèce
hùmaifze’. ’ /

wIn n’avoit malheureusçmem pas si tort ce
moi de Dahomy , dans l’i Intérieur de l’Afrique ,

qui. disoit il n’y a pas long-items , à un
Anglaisszeu a fait ce mondepourla guerre ;
tôus les. royaumes, grands et petits , Pané
pratiquai? dans tous les tems , quoique Sur
des principes diffe’rens. . I ’

L’histoire prouve malheufeusement que
la guerre est l’étathabituèl-du genre humain

dans un certain. sens  ; c’esbà-dire que le sang

humain doit couler sansintermption sur le
globe , ici ou là , et que la paix, pour chaque
nation , n’est qu’vunirepit-

On cite la clôture du temple- de Janus,
sous Auguste; on cite une année du règne
guerrier» de Charlemagne , (l’année 7go)

où ne lit pas la guerre. On cite unet
-..4....-....

(1) The history cf Dahomy , by Archibald Dalle!“
Biblioth. Brit. mai 1795A vol. 2, , n°..1 , pag. 85..

C4
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courte époque après la paix de’Riswick ,’I

en 1697 , et une autre tout aussi courte
après celle-de Carlowitz, en 1699, où il
n’y eut point de guerre , non-seulement dans
Toute l’Europe , mais même dans tout le

mondeconnu. V -
’ Mais ces époques ne sont que des mo-
mens. D’ailleurs , qui peut savoir ce qui
se passe sur le globe’entier à telle ou telle
époque?

Le siècle qui finit , commença , pour la
France, par une guerre cruelle , qui ne fut
terminée qu’en 1714 par le traité de’Ras-

. tadt. En 1719, la France déclara la guerre
à l’E-spagne ; ile traité de Paris y mit fin
en 1727. L’élection du roi de Pologne
ralluma la guerre en I755 : la paix se lit
en 1756. “Quatre ans après , la guerre Ïer-
rible de la succession Autrichienne s’al-I
luma, et dura sans interruption jusqu’en
1748. Hui: années de paix’ commençoient

à cicatriser les plaies de huit années de
guerre , lorsque l’ambition de l’Angleterre

força la France à prendre les armes. La

m(x)Histoire de Charlemagne, par M. Garnier,
tom. 2 , chap. 5.

--v---«- -
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guerre de sept-ans n’est quetrop connue.
Après Quinze ans de repos , lavrévolution
d’Amérique entraîna de nouveauila France

dans une guerre dont toute la sagesse hu-
maine ne pouvoit prévoir les conséquences.

On signe la paix en 1782; sept ans après ,
la révolution commence ; elle dure“ encore;
et peut-être que dans ce moment elle a coûté

trois millions d’hommes à la France. i
Ainsi, à“ne considérer que la France,-

voilà quarante dans de guerre sur quatre-
vingt-seize. Si d’autres nations ont été plus
heureuses , d’autres l’ont été beaucoup.

moins. t V .Mais ce n’est point assez de considérer

un point du tems et un point du globe,
il faut porter un coup-d’œil rapide sur
cette longue suite de massacres qui souille
toutes les pages de l’histoire. On verra la
guerre sévir sans interruption , comme une
fièvre continue marquée par d’effroyables

redoublemens. Je prie le Lecteur de suivre
ce tableau depuis le déclin de la république

Romaine. ,Marius extermine, dans une bataille ,
deux cent mille Cimbres et Teutons. Mi-
thridate fait égorger quatre-vingt mille
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Romains r: Sylla lui tue. quatre-vingt-dix
mille hommes dans un combat livré en
Béolie , ou il en perd lui-même dix mille;

Bientôt on voit les guerres civiles et les
proscriptions. César à lui seul fait mourir
un. million d’hommes sur le champ de
bataille avant lui Alexandre avoit et:
ce funeste honneur) Auguste ferme un
instant le temple de Janus ; mais il l’ouvre
pour des siècles , en établissant un empire
électif. Quelques. bons princes laissent res-
pirer l’état; mais la guerre ne cesse jamais ,,

et sous l’empire du éon Titus six cent:
mille hommesnpérîssent au siège de Jéru-K

salem. La destruction des hommes opérée
par les armes des Romains, est vraiment
effrayante. ( 1 ) Le Bas-Empire ne présente
qu’une suite de massacres. A commencer
par Constantin , quelles guerres étiquelles
batailles! Licinus perd vingt mille hommes
à Cybalis , traita-quatre mille à Andri-à
nople , et cent mille à Crysopolis. Les naan
lions du Nord commencent à s’ébranler. Les.

Francs , les Goths , les Huns , les Lombards ,

(1) Montesquieu; Esprit des Loin: , liv. 25;,

èlmp. 19. . ’ I



                                                                     

v (45)les Alains , les Vandales , etc. attaquent
l’Empire et le déchirent successivement.
Atilla met .l’Europe à feu et à sang. Les
Français lui tuent plus de deux cent mille
hommes près de ChâlOns ; et les Goths ,
l’année suivante , lui font subir une perte
encore plus considérable; En moins d’un
siècle , Rome estlprise et saccagée, trois
fois; et’dans une sédition qui s’élèvc.à

t Constantinople , quarante mille person-
nes sont égorgées. Les Goths s’emparent

de Milan , et y tuent trois cent mille
habitans. Torila fait massacrer tous les
habitants! de Tivoli , et quatre-vingt-dix
mille hommes au sac de Rome. Mahomet
paroit; le glaive et l’Alcoran’ parcourent
les deux tiers du globe. Les Sarrasins courent
de l’Euphrate au Guadalquivir. Ils détruisent

de fond en comble l’immense ville de Sy-a

mense : ils perdent trente mille hommes
près de Constantinople, dans un. seul com“-

.bat naval , et Pélage leur en tue vingt
mille dans une bataille de terre. Ces pertes
n’étoient rien pour les Sarrasins; mais “le

torrent rencontre le génie des Francs dans
les plaines de Tours , où le fils du premier
Pepln, au milieu de trois cent mil-le cant
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davres , attache à son nom l’épithète terrible;

qui le distingue encore. L’islamisme porté

en Espagne , y trouve un rival indomp-
table. Jamaisl’peuteètre on ne vit plus de.

gloire, plus de grandeur et plus de car--
nage; La lutte des Chrétiens et des Mu-
Sulmans , en Espagne , esit un combat de
huit cents ans. Plusieurs expéditions , et
même plusieurs batailles y coûtentvingt ,
trente , quarante et jusqu’à quatre -vingt

mille vies. p
Charlemagne monte sur le trône , et;

combat pendant un demi-siècle. Chaque
année il décrète sur quelle partie de l’Eu-

rope il doit envoyer la .mort. Présent par-
tout eÛpar-tout vainqueur , il écrase des na-
tions de fer , comme Alexandre écrasoit les
hommes-femmes de l’Asie. Les Normands

I commencent cette longue suite de ravages
et de cruautés qui nous font encore frémir.
L’immense héritage de Charlemagne est
déchiré :il’amhition le couvre de sang , et

le nom des Francs disparaît à la bataille
de Fontenay. L’Italie entiere est saccagée
par les Sarrasins , tandis que les Normands ,’

les Danois et les Hongrois ravageoient la
France , la Hollande, J’Angleterre , l’Alle-
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magne et la Grèce. Les nations barbares
s’établissent enfin et s’apprivoisent. Cette

veine ne donne, plus de sang; une autre
s’ouvreà l’instant : les croisades commen-

cent. L’Europe entière se précipite sur
l’Asie; on ne compte plus que par myria-
des le nombre des victimes. Gengis-Kan
et ses fils subjuguent et ravagent le globe ,
depuis la Chine jusqu’à la Bohême. Les
Français qui s’étoient croisés contre les

Musulmans , se croisent contre les Héréti-
ques : guerre cruelle des Albigeois. Bataille
de Bovines , où trente mille hommes per-
dent la vie. Cinq ans après quatre -vingt
mille .Sarrasins périssent au siège de Da-
miette. Les Guelphes et les Gibelins-com-
mencent cette lutte qui devoit ensanglanter
si Iong-tems l’Italie. Le flambeau des
guerres civiles s’allume en Angleterre;
cVêpres siciliennesr Sous.,les.rëgnes d’E-

douafd et de Philippe de Valois, la France
et l’Angleterre se heurtent plus violem-
ment que jamais, et- créent une nouvelle
ère de carnage. Massacre des J nifs ; bataille
de Poitiers ; bataille de Nicopolis : le vain.-
queur tombe sous les coups de Tamerlan ,
qui répète Gengis-Kan. Le duc de Bour-
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gogue-faîtsssassiner le duc d’Ôrléans , et

commence la sanglante rivalité des deux
familles. Bataille d’Azincourt. Les Hussiteë
mettent à feu et à sang «une grande partie
de l’Allemagne. Mahomet Il règne et ço’m-s

bat trente ans. L’Angletenre , repoussée dans

ses limites , se déchire de ses propres mains.
Les maisons d’Yorck et de Lancastre la
baignent dans le sang. L’héritière de Bonté

gogue porte ses états dans la maison d’Au-“

triche g et dans ce contrat de mariage il
est écrit que les hommes s’égorgeront peu-a

dent trois siècles, de la Baltique à la Média
terranée. Découverte du Nouveau-Monde t
c’est l’arrêt de mort de trais millions ld’lnë

diens. Charles V et François I“. parois-
sent Sur le théâtre du monde : chaque page

de leur histoire est muge de sang humain;
Règne detSoliman. Bataille de Mohaez.
Siège de Vienne , siège de Malthe , etc.;
mais c’est de l’ombre d’un “cloître que sort

un des plus grands iléauxidu genre Abus
main. Luther paroit; Calvin le suit. ,GUerre
des paysans; guerre de trente ans ;- guerre
civile de: France; massacre des Pays-Bas:
massacre .d’lrlande ; massacre des Céven-a
nes ; journée-de la Saint-Barthélemy ; le me un“

i   I
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3re de Henri III , deIHenri IV , de Marie
Stuart , de Charles I“. , et de nos jours en-
lin la révolution française , qui part de la

-même source. ..
Î Je ne pousserai pas plus loin cet époun
yantable tableau: notre siècle et celui qui
l’a précédé sont trop connus. Qu’on remonte

îusqu’au berceau des nations; qu’on des-.-

cende’jusqu’à nos jours; qu’on examine les

peuples dans toutes les positions possibles ,
depuis l’état de barbarie jusqu’à celui de

civilisation la plus raffinée , toujours on
trouvera la guerre. Par-cette cause , qui
est la principale , et par toutes celles qui
s’yjoignent, l’effusion du sang humain n’est

jamais suspendue dans l’univers : tantôt
elle est moinstforte sur une plus“ grande
Surface, et tantôt plus abondante sur une
surfacer moins étendue; ensorte qu’elle est

àl-peu-près constante. Mais de tems en
tams il .arrive des événemens. extraordi-
naires qui l’augmentent prodigieusement,

comme les guerres puniques, les trium-
virats , les victoires de César, l’irruption
des barbares , les croisades , les guerres de
religion , la succession d’Espagne , la révo-
lution française , etc: Si l’on avoit des tables
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de massacres, comme on a des tables mêla
téorologiques , qui sait si l’on n’en décan--a

vriroit point la loi au bouthde quelques
siecles d’obseri’abion ’(II ). Buffon a fort

bien prouvé qu’une grande partie des ani-

maux est destinée à mourir de mort vio-
lente. Il auroit pu , suivant les apparences ,
étendre sa démonstration à l’homme; mais

on peu s’en rapporter aux faits.

Il y a lieu de douter, au reste , que cette
destruction violente soit , en général, un
aussi grand mal qu’on le croit: du moins,
c’est» un de ces maux qui entrent dans
un ordre de choses où tout est violent et

Wv (1 ) Il conste , par exemple , du rapportfait par
ile chirurgien en chef des armées de S. M. I. , que sur
* 250,000 hommes employés par l’empereur Joseph II

contre les Turcs , depuis le 1“juin 1788jusqu’au 1“

mai 1789 , il en étoit péri 53,545 par les maladies, , et
80,000 par le fer.( Gazette nationale et étrangère de.
1 790 , 11°. 54) Et l’on voit , par un calcul approxima-a

tif fait en Allemagne , que la guerre actuelle avoit
déja coûté , au mois d’octobre 1795 ,. un ,million

h d’hommes à la France , et 50,000 aux puissances
L coalisées. ( Extrait d’un ouvrage périodique alle-

mand , dans le Courier de Francfort du 28 octobre

1795 , n°. 296. ) i
contra
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Contre nature, et qui produisent des com.-1
pensations. D’abord, lorsque l’âme humaine

a perdu son ressort par la mollesse, l’ina i
crédulité etles vices gangrener qui suivent“.

l’eXCès [de la civilisation, elle ne peut être

retrempée que dans le sang. Il n’est pas
aisé , à beaucoup près -, d’expliquer pourquoi

la guerre produit des effets différens , sui-
vaut les différentes circonstances. Ce qu’on
voit-tassez claireânent, c’est que le genre ’

humain peut être considéré comme un
arbre qu’une main invisible taille sans re-
lâche ,’ et qui gagne souvent à cette open-’-

tion. A la nérite, si l’on touche le tronc , ou
si l’on coupe en tête de 3111116 , l’arbre peut i

périr ; maislqui connaît les limites pour
l’arbre hUmain? Ce que nous savons, c’est

que l’extrême carnage s’allie souvent avec -
l’extrême population , comme on l’a’vu sur-

t0ut dans les anciennes Républiques Grec-t
ques, et en Espagne sous la domination
des Arabes. (1) Les lieur communs sur la

x

(1) L’Espagne , à Cette époque, a contenu jusqu’à.

Quarante millions d’habitants : “aujoürd’hui elle n’en a.

que dix. “à Autrefois la. Grèce fleurissoit au sein des
plus émanes guerres; le sangy coulait à jïots , et tout
le page étoitcomœrt d’hommes. Il sembloit , dit Affa-w

D

- sin
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guerre, ne signifient rien : il ne faut pas
être fort habile pour savoir que. plus on

- tue d’hommes; et moins il en reste dans le
moment ; comme il est vrai“. que plus on
coupe de branches , et moins il en reste
sur l’arbre ; mais ce sont les suites de l’opé--

ration qu’il faut considérertOr , en suivant»

toujours la même comparaison,. on peut
observer que le jardinier habile dirige moine
la taille à la végétation absolue, qu’à la

fructification de l’arbre ; ce.sont des fruits ,
et non du bois et des feuilles, qu’il demande
à la plante. Or, les véritables fruits de la
nature humaine, les arts , les.sciences , les
grandes entreprises , les hautes. conceptions ,
les vertus mâles , tiennent sur-tout à l’état

de guerre. On sait que les nations ne par-
viennent jamais au plus haut point de ’
grandeur, dont elles sont susceptibles , qu’ae

,près de longues et de æsanglantes guerres.
Ainsi, lelpoint rayonnant pour les Grecs ,
fut l’époque terrible de la guerre du Pélo- V

ponèse : le siècle. d’Auguste suivit immé-

diatementJa’guerre civile et les proscripe

chiavel, qu’au milieu des meurtres ,desproacriptionn ,
des guerres civiles , notre république en devint plus
puissante, etc. Roman , Cœur. Soc. livo3. 611.10.
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tiens : île génie français fut dégrossi par la

Ligue , et poli par la Fronde , etc. Tous les
grands hommes du siècle de la reine Anne ,.
naquirent au milieu des commotions poli. il
tiques. En un mot, on diroit que. le sang
est l’engrais de cette plante qu’on appelle

génie; - t - à- Je ne sais si l’on se Comprend bien , ’
lorsqu’on dit que les arts sont amis de la
paix. Il faudroit au moins s’expliquer et cire

conscrire la proposition; car je ne vois rien
de moins pacifique une les siècles d’Alexana
dre et de Périclès , d’Auguste ., de Léon X

et de François I“. , de Louis XIV et de la
reine Anne.

Serait-il possible que l’effusion du sang
humain n’eût pas une grande cause et de.
grands effets? Qu’on y réflechisse : l’histoire

et la fable , les découvertes de la physio-e
.logie moderne , et les tratütions antiques,

t se réunissent pour fournir des matériaux à
ces méditations. Il ne seroit pas plus honteux
de tâtonner sur ce point , que sur mille autres
plus étrangers à l’homme.

Tonnons cependant contre la güerre , et
tâchons d’en dégoûter les Souverains; mais

ne donnons pas dans les, rêves de Con-r

’ - a D a
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aorcet, de ce philosophe si cher là la révo-
lution , qui employai sa vie à prépareri le

a malheur de la génération présente, léguant

bénignement la perfection à nos neveux.
Il n’y a qu’un moyen .de comprimer le v’

l fléau de la guerre, c’est de comprimer les

désordres qui amènent cette terrible puri-

.fiCation. .-,Dans la tragédie grquue d’Oreste , Hé-

lène , l’un des personnages de la pièce, est

Soustraite par les dieux au juste ressentiment
des Grecs, et placée dans le ciel à côté de
ses deux frères , pour être avec eu)“: un signe

de salut aux navigateurs. Apollon paroit pour ï
justifier cette étrange apothéose : La n
beaute’d’lfélène, dit-i1, ne. fut qu’ un ins-

trument dont les dieux se serwrent pour
mettre ’auæ prises les Grecs et les Troyens,
affaire couler leur sang, ajîn d’étancher (2) V

sur la terre l’iæ’quite’ des hommes devenus

trop nombreux.
Apollon parloit fort bien; ce sont les

hommes qui assemblent les nuages, et ils
se plaignent ensuite des’tempêtes, , V
m âââââ . , I

(1) Dignus vindice nodus; I
’ (2) Hôs apantloièn.

(3) Eurip. Orest.’v. 1677 ---8o.
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C’est le courroux des rois qui fait armer la terre;
C’est le courroux des cieux qui fait Qinerles rois. ’

Je sens bien que , dans toutes ces consi-
dérations , I nous sommes. continuellement
assaillis par le tableau si fatiguant, des in- -
nocens qui périssent avec les coupables g
mais, sans nous enfoncer dans cette ques-
tion qui tient à tout ce qu’il y a de plus
profond, on peut la considérer seulement
dans son rappért avec le dogme universel
et aussi ancien que le monde, de la réver-

i sibilité des. douleurs de l’innocence , au profit

des coupables. ICe fut de ce dogme, ce me semble , que
les anciens dérivèrent l’usage des socrifices

qu’ils pratiquèrent: dans tout l’univers , et

Qu’ils jugeoient utiles non-seulementaux
vivons , mais encore aux morts (1) : usage.
typique que l’habitude’nous fait envisager

sans étonnement , mais dont il n’est. pas
moins difficile d’atteindre lancine.

k

W(l) Ils sacrifioient , au pieddel la lettre , pour la
rep-os des âmes- ;, et ces sacrifices , dit Platon , sont
d’une grandie ejîcace, à ce que: disent» dès vièles

mtièreextz kapoëtea enfantés dieux, et les’pnoplzàtet

inspirés par les dieux. De Rep’. Lib. 2.- . .. s
D 5:
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Les dévouemens, si fameux dans l’an-

tiquité ,i tenoient encore au même dogme.
Decius avoit la foi que le sacrifice de sa vie
seroit-accepté par la Divinité , et qu’il’pouvoit, -

faire équilibre à tous:les. maux qui menaçoient V

sa patrie. - ,Le christianisme est venu consacrer ce
dogme ,qui est infinimentnaturel à l’homme a
quoiqu’il paroisse diBîcile d’y arriver par le

raisonnement. VAinsi , il peut y avoir eu dans le cœur de
Louis XVI , dans celui de la céleste Elisabethg

tel mouvement, telle acceptation , capable de
sauver la France.,

On demande quelquefois à quoi servent,
ces austérités terribles , pratiquées par cer-.

tains Ordres religieux, et qui sont aussi des
dévouemens ;, autant vaudroit précisément

demander à quoi sert le Achristianisme , puis-w
qu’il repose tout entier sur ce même dogme z

agrandi de l’innocence payant pour le

crime. - . . .. .L’autorité qui aBprouve ces, ordres , choir-

a

(1) Pipculum amins deorum. iræ.;.. ont!” mincer
periculàquè ab dab , supais igfericgue in sa un!!!»
vertit. Tm Lw. Lib. 8,.



                                                                     

( 55 ) .si: quelques hommes , et les isole du monde a
pour en faire des conciliateurs.

Il n’y aque violence dans l’univers; mais

nops sommes gâtés parla philosophie me;
deme , qui a dit que tout est bien , tandis que
le mal a tout souillé , et que , dans un sens
très-vrai tout est mal , puisque rien n’est
à sa place. La note tonique du système de
notre- création ayant baissé , toutesles autres

’ ont baissé proportionnellement , suivant les
règles degharmonie. Tous les êtres gémiss-

sent (1) et tendent, avec effort et douleur ,
vers un autre cidre de choses. . .

Les spectateurs des grandes. calamités-
humaines sont conduits sur-tout à ces tristes
méditations; mais gardons;n9us de perdre-
cou-ragley :gil n’y a point de châtiment qui

I ne purifie; il n’y a point de désordre que-
PAMOUR immun ne tourne contre le prin-
cipeidu mal. Il est doux ,. au milieu du t’en-t

o

(l) Saint-Paul aux Rom. VIII. 18 e.t.suiv. t
Le syslême de la Palingéntësie de Charles Bonnet:

a quelques points de contact avec ce-texte de S. Paul;
mais cette idée ne l’a pas conduit à cclle d’une dé-

gradationantérieure :elles s’.acc.ordent cependant fort.“

bien.
n A
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versement général, de pressentir les plans
de la Divinité. lainais nous ne verrons tout
pendant notre voyage , et souvent nous
nous tromperons ; mais dans toutes les
Sciences possibles , excepté les sciences
exactes , ne sommes-nous pas réduits à
conjecturer ? Et si nos conjectures sont plana
sibles; si elles ont pour elles l’analogie ; si“

elles s’appuient sur des idées universelles ;

si sur-tout elles sont consolantes et propres
à nous rendre meilleurs, que leur manque-u
t-il ? Si elles ne sont pas vraies ,Êlles sont
bonnes ; ou plutôt, puisqu’elles sont bonnes,

ne sont-elles pas Vraies?
Aprèsravoir envisagé la révolution frein-q

çaîse sous un- point de vue purement moral,
je tournerai mes conjectures. sui la poli-t
tique , sans-oublier’cependant. le titre de mon

ouvrage.
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(CHAPITRE IV.
La république française peut-elle durer?

II. vaudroit mieux faire cette autre ques-
tion : La république peut-elle exister? On
le suppose , mais c’est aller trop vite , et la
question préalable semble très-fondée , car
la nature et l’histoire se réunissent pour éta-

blir qu’une grande république indivisible est

une chose impossible. Un petit nombre de
républicains renfermés dans les murs d’une

ville peuvent, sans doute , avoir des millions
de sujets : ce fut le ces de Rome ; mais il ne

. peut exister une grande nation libre sous un.
gouvernement républicain. La chose est si
claire d’elle-même , que la théorie pourroit

se passer de l’expérience; mais l’expérience ,

“qui décide toutes les questions en politique ,

comme en physique , est ici parfaitement
d’accord avec la théorie.

Qu’a-t-on pu dire aux français pour les
engager à-Croire à. la république de vingt-

a
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quatre millions d’hommes .? Deux chose;
seulement’: 1°. Rien n’empêche qu’on ne-

voie ce’qu’on n’a jamais vu. 2“. La décou-

verte du système représentatif rend possi-
ble pour nous ce qui ne l’était paslpour noa

devanciers. Examinons la force de ces deux
argumens.

Si l’on» nous disoit qu’un dé , jette cent

millions de fois , n’a jamais présenté, en

se reposant, que cinq nombres ,. 1 , 2 , 5 ,À
4 et 5, pourrions-nous croire que le 6
se trouve sur l’une des faces ? Non, sans
doute; et il nous seroit démontré , comme.
si nous l’avions vu , qu’une des six faces est

blanche. . ’ v t tEh bien ! parcourons l’histoire; nous y-
verrons ce qu’on appelle la Fortune, jettam
le dé sans relâche depuis quatre mille ans a
,a-t-elle jamais amené GRANDE RÉPUBLIQUE?

Non. Donc ce nombre n’était point sur:

le dé. , . t iSi le monde avoit vu successivement de
nouveaux gouvernemens , nous n’aurions
nul droit d’affirmer que telle ou telle for-me
est impossible , parce qu’on ne l’a jamaisÎ

vue; mais il en est tout autrement : on a)
vu toujours la monarchieret-quelcfiefois. la

0
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* république. Si l’on veut ensuite se jeter
» dans le; sous-divisions, on peut appeller

démocratie le gouvernement où“ la masse

A exerce la souveraineté, et aristocratie celui
où la souveraineté appartient à un nombre plus I

ou moins restreint de familles privilégiées.
Et tout est dit.
La comparaison“ du dé est donc parfai-

tement exacte ales mêmes nombres étant
toujours sortis du cornet de la fortune , nous

.sommes autorisés , par la théorie des proba-
bilités , à soutenir qu’il n’y en a pas d’autres.

Ne confondons point les essences des
choses avec leurs modifièations .4 les pre-
mières sont inaltérables et reviennent tou-’

jours; les secondes changent et varient un
peu le spectacle , du moins pour la multitude; i
car tout œil exercé pénètre aisément l’habit

variable dont l’éternelle nature s’enveloppe

suivant les terne et les lieux. ’ t v
Qu’y a-twil , pair exemple , delparticulier

et de nouveau dans les trois pouvoirs qui
constituent le gouvernement d’Angleterre ,
les noms de pairs et celui de communes, la
robe des lords , etc.? mais les trois pou-
voirs , considérés d’une manière abstraite ,

se trouvent par-tout où se trouve la liberté
t
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sage et durable ; on les trouve sur-tout à
Sparte , où le gouvernement avant Lycurgue ,
étoit toujours en branle , inclfnant tantôt à
tyrannie, quand les rois y avoient trap de
puissance , et tantôt à confusion populaire ,

. quand le commun peuple wenoz’tày usurper
tr0p d’autorz’te’.Mais Lycurgue mit entre deux

le sénat, quz’fut, ainsi que dit Platon , un

contre-poids salutaire... et une forte bar-
rière tenant les deux extrémités en égale

balance ,etdonnant pied ferme et assis à la
chose publique, pour ce que les sénateurs.. .
se rangeoient aucunes fois du côté des rois
tant que besoin eîtoit pour résister à la te’.

n mérite populaire , ’et au contraire aussi
fortyioient aucunes fois la partie du peuple
à l’eizcontre des rois , pour garder qu’ils

n’usurpassent une autorité. tyrannique. ( I)

Ainsi , il n’y a rien de nouveau , et la
grande république est impossible , parce
qu’il n’y a jamais en de grande république.

Quant au système représentatif qu’on croît.

capable de résoudre le problème , je me sens
entraîné dans une digreSsion qu’on voudra

bien me pardonner. 1 “

(1) Plutarque, vie de Lyc.» chap. 9 , trad. d’Amieh .
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’. (6:)
Cômmençons par remarquer que ce sys-i

-tême n’est point du tout une découverte j

moderne, mais une production, ou , pour
mieux dire , une pièce du gouvernement féo-
dal, lorsqu’il fut parvenu à ce point de ma-
turité et d’équilibre qui le rendit, à tout

prendre , ce qu’on a vu de plus parfait dans
l’univers. (1) I

L’autorité royale ayant formé les com-

munes , les appela dans les assemblées na-
tionales; elles lie-pouvoient y paroître que
par leurs mandataires : de là le système repré-

sentatif. IPour le dire en passant , il en fut de même
du jugement’parjurés.La hiérarchie des mou-

vances appeloit les vassaux du même ordre
dans la cour de leurs suzerains respectifs;
de là naquit la maxime que tout homme de?
voit être jugé par ses Pairs (Pares Curtz’s) :

(2) maxime que les .Anglais ont retenue
dans toute sa. latitude , pet.qu.’ils ont fait

(1) Je ne crois pas (114’in aiteu sur [d’une de gou-

vernement si bien tempéré , etc. MONTESQUIEU , Esprit i

des Loix, Liv. XI. Chap. 8.
(a) Voyez le livre des Fiefs , à la suite du Droit

Romain! v
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survivre à sa cause génératrice ; au lieu que
les Français, moins tenaces , on cédant peut -
être à des circonstances invincibles, n’en ont

pas tiré le même parti. ’ . .
(Il faudroit être bien incapable de pénétrer

ce que Bacon appelloitïnteriora rerum , pour
imaginer que les hommes ont pu s’élever par

un raisonnement antérieur à de pareilles
’ institutions , et qu’elles peuvent être le fruit

d’une délibération. ,
Au reste , la représentation nationale n’est

point particulière à l’Angleterre ; elle se
trouve dans toutes les monarchies de l’Eu-
rope ; mais elle est vivante dans la Grande-
Bretagne; ailleurs , elle est morte ou elle
dort, et il n’entre point dans le plan
de ce petit ouvrage d’examiner si c’est pour
le malheur de l’humanité qu’elle a été

suspendue , et s’il conviendroit. de se rap-a
prOcher des formes anciennes. Il suffît
d’observer , d’après. l’histoire, , 1°. qu’en

Angleterre , où la représentation nationale
a obtenu et retenu plus de forcie “que par:
tout ailleurs, il n’en est pas question avant
le milieu du treizième siècle ( 2°. qu’elle

h------.-.-----.-------------(1) Les démocrates d’Anglelerre ont tâché de rei

-,---..t
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ne fut point une invention ni l’effet-d’une
délibération, ni le résultat de l’action du

peuple usant de ses droits antiques; mais
qu’un soldat ambitieux , pour satisfaire ses

’vues particulières, créa réellement la ba-

lance des trois pouvoirs, après labataille de
Leuses , sans savoir ce qu’il faisoit, comme
il arrive toujours; 5°. que non- seulement
la convocation des communes dans le -con-
seil national, fut une concession du Mo-
narque , mais que dans le principe, le Roi,

[nommoit les représentans des provinces ,
cités et bourgs; 4°. qu’après même que les

communes se furent arrogé. le droit de dé-
puter au Parlement, pendant le voyage
d’Edouard I“. en Palestine , elles y eurent
Seulement voix consultative ; qu’ell es présen-

toient leurs doléances comme les EtatsoGéné-

.irauxde France , et que la formule des con-i
cessions émanant du trône en suite de leurs pé- -

Wmonter beaucoup plus haut les droits des Communes ,
et- ’ ils ont vu le peuple jusques dans les fameux WIT- «

“moignon mais il a fallu abandonner de bonne
grâce une thèse insoutenable. Hum: ,tom. I. Append.
I. p. 144. Amand. II. p. 407. Edit. in-é“. London.
millar 1762.

v
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titions , étoit constamment: Accorde’parld

Boiet les Seigneurs spirituels atemporels,
âme humbles prières des  communes ; 5°. en:-

fin, glie la puissance co-le’gislative , si l’on

entend donc par ce mot de représentation nan-
tionale , un certain nombre de représentans
envoyés par certains hommes , pris dans cep.
tailles villes ou bourgs , en vertu d’une ana-
cienne concession du Souyerain , il ne faut
pas disputer sur les mots , ce gouvernement
existe , et c’est celui d’Angleterre.

Mais sil’on veut que tout le peuple soit
représenté , qu’il ne puisse l’être qu’en vertu

d’un mandat (1) , et que tout citoyen soit
habile à donner ou recevoir de ces man-
dats ,Çà quelques exeeptions près , physi-
quement et moralement inévitables ; et si.
l’on prétend encore joindre à un tel ordre de

/

l“
(1) On suppose assez souvent , par mauvaise foi ou

par inattention , que le mandataire seul peut être
rejirésentant; c’est une erreur. Tous les jours , dans
les tribunaux , l’enfant, le fou et l.’absent sont repréî-

semés par des hommes qui ne tiennent leurs mandats
que de ’la loi; or, le peuple réunit éminemment ces i

“trois qualités ; car il est toujours enfant, toujqursfbù

et toujours absent. Pourquoi donc ses tuteurs ne pour-t

roient-ils se passer de ses mandats 2 i -

’ choses



                                                                     

. . z ’65 -)
cÎJOSesl’abolition de toute distinClion et fonne“:-

tion héréditaire -, cette représentation est une

chose qu’onn’a jamais vue 5 et qui ne réussira

jamais. .On nous ,Ïcite l’ALmërique : ie ne connois

rien de si impatientant que les louanges dé-
cernées à cet enfant au maillot : laissez-le

grandir». i 1 lMais pour mettre toute la clarté pessibl’e

dans cette discussion, il faut remarquer
que les fauteurs de la république française
ne sont pas tex Lis semement de prouver que
la représentation perfectionnée , comme
.disent les novateurs -, est possible et bonne,
.irnaisencore que le? peuple , par ce moyen ,
peut retenir sa souveraineté (comme ils di-
sent), et former dans sa totalité, une répu-
blique. C’est le nœud de la question ; car si la

république est dans la capitale , et que le reste
Ide la. France soit sujet de la république , ce
n’est pas le compte du peuple souverain.
. La commission chargée en.dernier lieu

’de présenter un mode pour le renouvelle-’-

mentdu tiers, porte le nombre des Fran-
çais àatrente millions. Accordons ce nom;
bre , V eth’supposons que la France garde ses
conquêtes. Chaque année; aux termes de

E
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la constitution, 250 personnes sortant du
corps législatif . seront remplacées par 250
autres. Il s’ensuit.’que si-les 15 millions de

mâles que suppose cette population, étoient
immortels , habiles à la représentation et
nommés par ordre , invariablement , chaque
Français viendroit exercer. à son v tour la
souveraineté nationale tous les soixante mille

ans. (1)
V Mais comme on ne laisse pas quede mourir r

de tems en tems dans un tel intervalle ; que
d’ailleurs on peut répéter les élections suries

mêmes têtes , et qu’une foule d’individus , de

par la nature et le bon sens “, seront toujours
inhabiles à la représentation nationale J’imagi-

nation est effrayée du nombre prodigieux de
souverains condamnés à mourirsans avoir

régné.. Hi , Rousseau a soutenu que la vobnte’nationale
, nepeut être dc’leguée ; on estlibre de dire oui

-etnon etde disputer mille ans sur ces questions
.de collège : mais ce qu’ilyade sûr , c’est que le

système r représentatif exclut directement
l’exercice deila souveraineté , sur-tout dans le

’ (1) Je ne tiens point compte des cinq placos de D1-
recteiirs. A cet égard, la chance est si petite, qu’elle
peut être considéréecomn’xe lérot “- J - ’*



                                                                     

, ., (c679; . . ,Systêniefrançais ,où les droits du peuple se lapto-

nentà nommer ceux qui hominem; ou pon-
Seulement il ne peut donner de inamiatg ,.spé-:
ciaux à Sesreprésentans , mais où là loi prgnd v

Soin de briser tome rclation entrÏeux et lem-s. i
provinces respettiVes,:en les avertissant qu ils? ,c
ne sontpointenvoyek par ceux qui la; ont
envoyés , mais par la ZVàtI’On, grand mot infià

himent commode ,-parce qu’on en fait ce qu’on

ireut.,En unmot il n’est pas possible d’imagi-i  

ner une-législation mieux calculée pour muézin; .

tir les droits, du peuplé. llavoit donc bieurair
“Sari , ce “vil conspirateur jacobin , lorsquÏil di- c

soit rondeyrînent dans interrogaçoife h
ciaire Je cf911; le gouvernemcntactuelaswâ
patelin dg ’autorz’tc’,ïwïolateurde toulsj les .

droit; duperlç’, qu Ïild rèduitau plus l
fable esclaàage, C’en l’affreux système dit
bonheur-d’uni petit nombre ,fonde’ sur l’op-

plrjesqiqçî de ga m*a.ç.;e.4Lçpe,uple çst fellçmcnt,

emmuselé... ,tellcmlcnt: choironne’de-ohaiàès,

parce goitèèfncment afistocfgtïquç,gulfÂZ.ZuÊ

. depientplus dwcélç que janigis

sera   I . ! “Il.”Eh ! .qteîimpprtâà; lê;.1Y4tî9’ëJe fait! ’19?“

heur de la représentation à“ du:.1158111.13-filaljçgnêlçà’Ë

. Voyez l’inferrogatuirejdàBabœùëajuil:

. . . . 2



                                                                     

. t 68 ) .
ti indirectement, et auqüel des milliarâs
d’individus-ne parviendront jamais ? La soua

veraineté et le gouvernement lui sont - ils
moins étrangers ?

i Mais gdiraâtaon , en retorquant l’argument,

qu’importe à la Nation le vain honneur de la
représentation , si le système reçu établit la

liberté publique ? *
Ce n’est pas de quoi il s’agit ; la question

n’est pas de savoir si le peuple Français
peut être libre par la constitution qu’on lui
adonnée, maisis’il péùt être souverain. On

change le question pour“ échapper au raison»
internent. Commençons par exclure’rl’exer-

’lciCe de lalsouveraineté: ; insistons Sur ce
point Tondamental,l’qùe le souverain sera
toujours à Paris, et que tout ce fracas de
représentation ne signifie rien ; que le peuple

’ demeùre parfaitement étranger au gouver-
nement; qu’il’est i’sujet plus que” dans la

monarëhie , et quelles: mots de grande repu-
bliqye .s’excluent comme ceux de cercle
barré. 014:, c’éét’ce Étui est démontré àrithmé-“

tiquement. p
“:Lâ“ àueêtion’Se [rédulit’doinc à ’“saw’roir s’il

.ëstfydeï l’intérêt’du ”peüple Français d’être

Sujet d’un directoireuexéçutif et de deux

z.

l



                                                                     

(69) xconseils institués suivant la constitution d w
1795 , plutôt que d’un Roi régnant suivant

les formes ancienneS. * .
Il y a bien moins de difficulté à résoudre

un problème qu’à le poser.. ’ p
Il fautjdonc écarter ce mot de république,

et ne parler quedu gouvernementJ e n’exe-
. minerai point s’il est propre à faire le» bon-

heur public; les Français le savent si bien il
Voyons seulement si tel qu’il est, et de quel- p
que manière qu’on le nomme , il est’permis

de croire à sa durée. I .
Elevons-nous d’abord à la hauteur qui

convient à l’être intelligent , et de ce point
de vue élevé , considérons la source de ce

gouvernement. I i
A Le mal, n’a rien de commun avec l’exis-

tence ç il ne peut créer , puisque sa force est;
purement négative z Le mal cule schisme
de l’être ; il n’est pas rural; , ’

Or, ce qui distingue la révolution fran-
çaise , et ce quienfàit un ehJe’nement unique

dans l’histoire, c’est qu’elle est mauvaise i

radicalement; aucun élément de bien n’y
soulage l’œil de l’observateur : c’est le plus.

haut dégré de corruption connu ; c’est lat

pure impureté. I
115.:
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Dans quelle page de l’histoire trourera-teon

une aussi grande quantité de vices agissant
à-la-fois sur le même théâtre ? Quel assema

mage épouvantable de bassesse et de cruautél;

quelle profonde immoralité l quel oubli ’ de

toute pudeur! ’ A V
La jeunesse de la liberté a des caractères, ’I

si frappans. , qu’il est impossible de .s’y
méprendrehA cette époque , l’amour de

“h patrie est une religion , et le respect
pour les loix est une superstition t les -carac-.
tères sont fortement prononcés ,. les. mœurs:

’ sont’austères z. toutes les vertus brillent à-la-.

fois t; les factions. tournent au profitide’ la
patrie , parce qu’on ne se dispute que l’hon-.

lieur de la servir ; tout, jusqu’au crime ,f
porte l’empreinte de la grandeura 0
i Si l’on rapproche de ce tableau celui que:

I - nous; offre la France , comment’croire à
la durée d’une liberté qui commene’e par-

V gangrène? ou, pour parler plus exacte-.
ment , Commenr’croire que cette; “liberté.
puisse naître , (car elle n’existe point “ en-t

pore) et que’du sein devla corruption la
plus. dégoûtante, puisse sortir cette forme
de gouvernement qui se passe de vertus
moins que, toute? les aunes? Lorsqu’on

. ’ V -

- I W..,.-e-r.â---F------------ç--q----.-.-.-.F.,F..------
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entend (Ses prétendus républicains parler de

liberté et de vertu , on croit voir une cours
tisànnc fanée , jouant les airs d’une vierge.

avec une pudeur de carmin.
Un journal républicain nous a transmis

l’anecdote suivante sur les mœurs de Paris.

« On plaidoit. devant le tribunal: civil une
» cause de séduction ; une jeunet fille de

14Ians étonnoit les juges par un degré de

corruption qui le. disputoit à la profonde
immoralité de son séducteur. Plus de la.
moitie de l’auditoire étoit composée de

jeunes femmes etde jeunes filles ,- parmi
» celles-ci , plus de vingt n’a/voient pas 1.5-
» à 14 ans. Plusieurs étoient à côte’de’leurs

v mères; et au lieu de se cou/mir le-vzïsage,
n elles rioient avec éclat aux détails né-
» cessaires, mariadégoûtant“,L qui faisoient

» mugir les hommes. n (r)
Lecteur ,v rappellez-vous ce Romain qui ,, v

dans; les beaux iours de Rome , fut puni
pour avoir embrassé sa femme devant ses
énfans. Faites le parallèle , et concluez.

La révolution française a parcouru , sans:

882!
l5

(1 Journal de l’Qpposiüon’, 1795 , N°. 173;.

gag. 705..

E 4.,



                                                                     

( 72 ) vdoute , une période dont tous les moment,
ne se ressemblent pas , cependant , son ca-V
ractcre général n’a jamais varié , et dans son

berceau même elle prouva tout ce qu’elle
devoit’ètre. C’étoit un certain délire inexpli-

cable , une impétuosité aveugle , un mépris ’

scandaleux de tout ce qu’il y arde respec-
table parmi les hommes; une atrocité d’un

nouveau genre , qui plaisantoit de ses for-
faits; sur-tout une prostitution impudente du
raisonnement et de tous les mots faits pour.
exprimer des idées de justice et de vertu.

Si l’on s’arrête en particulier sur les actes

de la Convention nationale , il est difficile
de rendre ce quîon éprouve. Lorsque j’as-z

siste par la pensée à l’époque de son ras-

semblement , je me sens transportée, comme
le Barde sublime de 17Angleterre , dans jun
monde intellectuel à je. vois l’ennemi du
genre humain séant au Manège, et convo-r

quant tous les esprits mauvais dans ce nou-
veau Paizdæmom’um; j’entends distincte-

ment il muco suon dia/l’a tartaree trombe ;

vois tous les vices de la France accourir à.
l’appel, et je ne sais sij’ccris une. allégorie.

Et maintenant encore, voyez comment
le crime sert de base à tout cet éChanUT
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dage républicain; ce mot de citoyen qu’il
ont substitué aux formes antiques de la poli-
tesse , ils le tiennent des plus vils des hu-
mains; ce fut dans une de leurs orgies légis-
latriçes , que des brigands inventèrent ce
nouveau titre.Le calendrierde la république,
’qui ne doit point seulement être envisagé

I par son côté ridicule , fut une conjuration
contre le culte; leur ère date des plus grands
forfaits qui aient déshonoré l’humanité : ils

ne peuvent dater un acte , sans se couvrir de
honte, en rappelant la flétrissante origine
d’un gouvernement dont les fêtes même font
pâlirai

i Est-ce donc (le cette fange» sanglante que
a doit sortir un gouvernement durable ? Qu’on

. ne nous objecte point les mœurs féroces et
licencieuses des peuples barbares qui sont
cependant devenus ce que nous voyons!
l’ignorance. barbare, a présidé , sans doute , à

nombre d’établissement. politiques; mais la
barbarie savante , l’atrocité systématique , la

corruption calculée , et sur-tout l’irréligion ,

n’ont jamais rien produit. La verdeur mène

à la maturité ; la pourriture ne mène à

rien. V QA-t-on vu ,. d’ailleurs, un gouvernement,
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cer malgré lesimembres de l’Etat, et se
passer de leur assentiment? C’est cepen-
dant le phénomène que nous présenteroit
ce météore qu’on appelle république flan-“-

çaise , s’il pouvoit durer. Oncroit ce gou-n
vernement fort , parce qu’il est violent; mais
la force diffère de la violence autant que de
la foiblesse, et la manière étonnante dont
il opère dans ce moment, fournit peut-être
seule la démonstration qu’il ne peut opérer

long-tems. La Nation Française ne veut
point ce gouvernement ; elle le soufre; elle
y demeure soumise , ou parce qu’elle ne peut

le secouer, ou parce qu’elle craint quelque
chose de. pire. La république ne repose que

. sur ces deux colonnes , qui n’ont rien de réel;

on peut dire qu’elle porte en entier sur’deux

négations. Aussi, il est bien remarquable»
que les écrivains amis de la république , ne-
s’attacbent point à montrer. la bonté de ce-

gouvernement; ils sentent bien. que c’est
là. le faible de la cuirasse ; ils disent seule-n.
ment, aussi hardiment qu’ils peuvent, qu’il

est possible; et passant légèrement sur cette

thèse , comme sur des charbons ardens ,,
s’attachent I uniquement-à prouver aux
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Français qu’ils s’exposeroient aux plus grands

maux, s’ils revenoient à leur ancien 3011-.
vernement. C’est sur ce chapitre qu’ils sont

diSerts; il rie tarissent pas sur les inconvéq
giens des révolutions. Si vous les pressiez a
ils seroient gens ’à vous accorder que celle

qui a créé le gouvernement actuel, fut un
crime , pourvu qu’on leur accorde qu’il n’en

faut pas faire une nouvelle. Ils se. mettent à
genoux devant la Nation Française ,4 ils la
supplient de garder la république. On senti,
dans tout ce qu’ils disent sur la stabilité du

gouvernement ’, non la conviction de la
raison, mais le rêve du désir.

Passons au’grand anathème qui pèse sur la
’ république.

t l

Il



                                                                     

CHAPITRE V.
De la Be’moltfon Française, considérée

dans son caractère anti - religieux. --
Digression sur le christianisme.

----------»
11,51 a dans la Révolution Française un
caractère satanique qui la distingue de tout
ce qu’on a vu, et peut-être de tout ce qu’on

verra. pQu’on se rappelle les grandes séances! Le-

discours de Robespierre contre le sacerdoce ,
l’apostasie solcmnelle des prêtres , la pro-
fanation. des objets du culte , l’inaugura-
tion de la déesse Raison, et cette foule
de scènes inouies où les provinces tâchoient-

de surpasser Paris; tout cela sort du cercle
ordinaire des crimes, et semble appartenir
à un autre monde.

Et maintenant même que la révolution
a beaucoup rétrogradé , les grands excès

ont disparu; mais les principes subsistent.
Les logis/(24min (pour me servir de leur
terme) n’ont-ils pas prononcé ce mot isolé
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tians l’histoire z La Nation ne salarie aucun
culte? Quelques hommes de l’epoqL-c où
nous vivons , m’ont paru , dans certains mo-
mans , s’élever jusqu’à la haine pour la

Divinité; mais cet alll’eux tour, de force
n’est pas nécessaire pour rendre inutiles les
plus grands efforts constituants : l’oubli seul

du grand Etre , (je ne dis pas le mépris)
est un anathème irrévocable sur les ouvrages

humains qui en sont flétris. Tomes les insti-
tutions imaginables reposent sur une idée

,iœligieuse, oitlieifont que passer. Elles sont-
fortes et durables [à mesure qu’elles sont-
dzbimlre’es, s’il est permis de’s’exPrimerA-I

ainsi. Nom-seulement la“. raisons humine;
ou ce qu’on appelle la philosophie, sans?
savoir ce qu’on: dit , ne pent suppléer à ces
Bases qu’on appelle SztperStitîeùses , tou’joùrsï

savoirrCe (Won dit; mai’sla ’pliilosoPhie
est; aucorttraire,Î une puissance essentiel--
lement désorganisatrice. p 4 I
’v En un mot, l’homme ne peut représen-

te’rleCnâate’txr , qu’en, se mettant en rapport

avec lui. Insensés quej’noüs’isômmesl si nous

voulons qu’hn miroir réfléchisse l’image du

soleil, le tournon’s-nous’vcrs la terre?

Ces réflexionds’adressentà foutle monde ,
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au croyant comme au sceptique ; c’est un fait
que j’avance , et non une thèse. “Qu’on rie de .

ces idées, ou qu’onles vénère ,n’importezelles

ne forment pas moins (vraies ou fausses.) la
base unique de toutes les institutions durables;
, Rousseau , l’homme du monde peut-être

qui s’est le plus trompé , a cependant ren;-’

contré cette observation , sans avoir voulu

en tirer les conséquencesg A .
.La loi judaïquç ,“ dit-ilrtoujours 314681255?

tante ; celle de l’enfant d’lsmael , qui 4.16%;

puis dzlzszècles , regz’t la moitié du monde ,

annoncent encan:a aujourd’hui les grandâ.
hommes qui les ont dicte’ès... l’orgueilleuçc

philosophie , ou 1’ awqugle esprit de lundi,
ne mitan eux-que d’heureua: imposteurs. (1), .
. Il ne tenoit qu’à luip de conclure , émilien“,

de nous parler de; ce granitât puisant génief
qui préside «aux: établiàmemcns durables .- (ça),

comme si cette poésie. pigplîquolit quelque

chose! .. A. ’Lorsqu’on réfléchit sur dép fait-s attestés par

l’histoire endêva 1.9178un envisage la chaînas“,

des établissemens humains,depuis ces grandçsp .

(1) Contrat Social ,“Liv. I. Chap. 8;

, .(2) ma. - a 1
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institutions qui sont des époques du monde ,
jusqu’à la plus petite organisation sociale, de-

puisil’Empiije jusqu’à la .Confrairie , et que

l’on voit qu’ils ont tous une base divine , et

que la puissance humaine, touteslesfois
qu’elle, s’est isolée .,,n.’.a pu donner fiscs œua,

vies qu’une “existence fausse et passagère ; que

pense rom-nous (lu-nouvel édifiée Français , et

de la puissance qui l’a produit? Pour: moi,
ie ne croirai jamais à, la fécondité du néant. A

ce seroit-une ,chose curieuse d’approfon-
bir successivement nos institutions: enta-“.-
péennes,’ et de montrer comment elles sont

toutes chfistianise’e; 1;. pomment lareligion;

se mêlant à tout, anime et soutient tout.-
Les passions humaines. ont, beau. souiller;
déuatuçer même aérations primitives,
sizle principe est. divin, ,çÎen est assez pour;
leur , donnesune durée prodigieuse. n “Entre

mille exemples , ou peutæeiterJeelui des or-
dres militaires. Certainement , ou ne man;-
quere .pçgint aux membiîesgqui“ les comqu
sent. , euîafürmaut .qqe-lîghjet reliaieupç n’es; .

peu’tTêtge pas. , le; pigemiçp dont ils ,s’occu-À

peut; uliiuporte, ilsi subsistent, “et. cette,, agrée, gâteau.mégissanç-ombien;d7eâprîw

supJèilüciels ries“; ce; amalgamergsi énergie;

a

à

à)

â

Ur

.l v
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d’un moine et d’un soldat l i! vaudroitmieui

s’extasier sur cette force Cachée , par la:-
quelle ces i ordres ont percé les siècles ,5
comprimé des puiSsances formidables, et
résisté à des Choses qui nous étonnent en;
coré dans l’histoire; Or , cette force“ ,v c’est

le nom sur lequel ces institutions reposent ;
’car rien n’est qùe par celui qui est. Au milieu

du bouleirersement général dont nous Soma
mes témoins , le défaut d’éducation fixe sur:

tout l’œil inquiet des amis de l’ordre. Plus

d’une fois on les la entendu dire qu’il fau:

droit rétablir les Jésuites. Je ne discute point;
ici le mérite de l’ordre ;’mais Ce vœu ne sup:

pose pas des réflexions bien profondes. “Né

diroit-on pas que Saint-Ignace ’est là prêt à
servir nos vu’es ? Si l’Ordre est détruit, quel?

que frère cuisinier peut 4éme pourroit le
rétablir par le même e5prit qui le créa ;’ mais

tous les Souverains rde l’Univers n’y féùsSié

roient pas.“ l “
Il est une loi divine aussi certaine , aussi

palpable que les loix du mouvement”; ’V ç

Toutes les foisqu’un hOmÎne’ se: met,

suivant Ses fonces , en rapport avec le Créa-3
teur , et qu’il pioduit une institution âgé]-

B’anue au nom de la’Dlvinité; quel que

son:
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Boit d’ailleurs sa faiblesse individuelle, son
ignorance , sa pauvreté , l’obscurité Ide sa

naissance, en un mot son dénuement ab-a
solu de tous les moyens humains, il par-
ticipe en qnelque manière à la toute - puis-
sance -, dont il s’est fait l’instrument ; il
produit des œuvres dont la force et la durée

étonnent la raison. .
Je supplie tout lecteur attentif de vouloir

bien regarder autour de lui; jusques dans
lesmoindres objets , il trouvera la démons-ü
tration de ces grandes vérités. Il n’est pas.
nécessaire de remonter aula/ü; d’lsmael, à

Lycurgue , à Numa , à Moise: , dont les léa

gislations furent toutes religieuses ; une fête
populaire, une danse rustique suffisent à
l’observateur. Il verra dans quelques pays
protestans certains rassemblemens , cerd-
taines réjouissances populaires, qui n’ont;

plus de causes apparentes , et qui tiennent
à des usages catholiques absolument oubliés.
Ces sortes de fêtes n’ont en elles-mêmes

v rien de moral , rien de respectable :1 n’im-n

porte; elles tiennent , quoique de très-loin,
à des idées religieuses ; c’en est assez pour:

lesterpétuer. Trois siècles n’ont pu les

faire oublier. .F
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Mais vous , maîtres de la terre! Princes ,

Rois, Empereurs, puissantes Majestés ,
invincibles Conquérans! essayez seulement
d’amener le peuple un ztel jour de chaque
année dans un endroit marqué , -P0UR ï
immun. Je vous demande peu, mais j’ose
vous donner le défi solemnel d’y réussir ,

tandis que le plus humble missionnaire y
pâriiendra , et se fera obéir deux mille ans
après sa mort. Chaque année, au nom de
Saint-Jean , de Saint-Martin , de Saint-
Benoît 51e peuple se rassemble autour d’un

temple rustique ; il arrive, animé d’une
silégresse bruyant-e et cependant innocente :

la religion sanctifie la joie , et la joie em-
bellit la religion:iloublie ses peines; il pense ,
en se retirant, au plaisir qu’il aura l’année

suivante au même jour , et ce jour pour lui
est une date.

A côté de ce tableau, placez celui-des
maîtres de la France , qu’une révolution
[incuite-a revêtus de tous les pouvoirs , etiqui
ne peuwcnt organiser une simple fête. Ils
prodiguent l’or , ils appel’lentitous iles arts

à leur-secours , etrle citoyen reste chezllui ,
ou nerse rend à’l’appel aqnuelpourlriràe des

Ordonnateurs. Ecoutez le dépit de Pimpuîs-a
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same l, écoutez ces paroles mémorables d’un

de ces députés du peuple parlant au corps lé-

6755211th dans une séànceidu mois de janvier
1796.; ;’« Quoîldpncl (sÎécrioit-il) des hom-

» 1m35 égrangers à nos mœurs , à nos usages,

a.) seroient parvenus à Établir des fêtesridi-à

n çules pour des événemens inconnusryen
( p l’honneur d’hommesdgnt l’existqnce es;

a. qnzpççbléme’. Quoi I ilslaurontpnobtenif
p l’emploi-de fonds immén-sesy, pour répéter

3:71 chaque jour, .Vay;e’c4u11.e triste manet-émie;

p, des çérémoniesginsignifiantes et: souvent

J) absurdes; ,qt les Hommes quiont renversé
n la Baétille etllle Trône, les abomines qui
» on; vainCu l’Europe , ne réusgigont point
à Yàxmnîserver, paf [desr féteslhatîônàles Je
si pôüïrenîfdeà A graiidsiîéâénemeùïs çqui - gai“;-

5)   mortalisen’t notre révolution. x: k ,  
0 délire! ou profôlhdéjlË dé 1a  foibles’se

Madame ! Législaieuïs , .Ènëditez. (Be. grand
àvëu ’;“Iilîy0ush;app’ré,nd 16è qui! :vîqus étés et

“bê îQue ’v’ops pouveiz.’ll M IN l i .

’ 7 Màîùiëhaht qué nôhnsïfault-il dehplugs pair

inger le système français ? Si sà nullité n’èét

pgSsdlaire, iln’y’a rienïde certain dans Î’u-a

mimât”. ’“«   f:  
ne 1,; t il  . .: .1 ’  31.4

v
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Je suis si persuadé des vérités. que je

défend , que lorsque je considère l’affoi-
I blissement général des principes moraux ,

la divergence des opiniOns, l’ébranlement.

des souverainetés qui manquent de base ,
l’immensité de nos besoins et l’inanité de

nosîmoyens’, il me semble que tout vrai

philosophe doit opter entre ces deux hypo-
thèses , ou qu’il .v’a» se “former une nouvelle

religiOn , ou gue le Christianisme sera. ra?
jauni de.,quelque manière extraordinaire.
C’est entre ces deux suppositions qu’il faut

choisir, suivant le parti qu’on a. pris sur
la vérité du christianisme. i î

i Cette conjecture ne sera repoussée dédaig

gueusement que par ces hommes à. courte
tvue ,viqui ne croient possible que ce qu’ils
voientt Pline , comme il est prouvé par sa
fameuse lettre , n’avait pas la moindre idée
ne ce géant dont illune voyoit que l’enfançe,

Mais quelle foule d’idées m’assaillent dans

ce moment , et m’élèiîent au plus hautçâiçon-

templations la i l “Î2; . “a ’1 3-“.
, LA GÉNÉRATION présente en témoin de

l’un des plus grands spectacles qui’iâmais
ait occupé-l’œil humain : c’est le combat à
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outrance dut christianisme et du philoso-
phisme. La lice est ouverte, les deux ennemis
sont aux prises , et l’univers regarde.

. On voit , comme dans Homère , le père
des dieux et des hommes soulevant les ba-
lances qui pèsent les deux grands intérêts;
bientôtil’un des bassins va descendre.

Pour l’homme prévenu , et dont le cœur

sur-tenta convaincu la tête , les événemens
ne prouvent rien ; le parti étant pris irrévo-
cablement en oui ou en non , l’obServation
et le raisonnement sont également inUtiles.
Mais vous tous , hommes de bonne foi , qui
niezlou qui doutez-, peut-être que cette
grande époque du christianisme fixera“ vos

irrésolutions. Depuis dix-huit siècles, il
règne sur une grande partie du monde, et
particulièrement sur la portion la plus éclai-
rée du globe. Cette-religion ne-s’arrête pas

même à cette époque antique ; arrivée à son

fondateur, elle se noue à un autre ordre
de choses, à une religion typique qui l’a
précédée. L’une ne peut être. vraie sans que

l’autre le soit; l’une se vante de promettre

ce que l’autre se vante de tenir; ensortet
quecelle-ci ,l par un enchaînement qui est.

K F a“-- .v ..4 h-
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un fait visible , remonte à. l’origine du
monde.

/

ELLE lueur LE Jeux que NAQUIRENT LES mans.

Il n’y a pas d’exemple d’une telle durée;

et , à s’en tenir même au christianiàme , au-

cune institution, dans l’univers, ne peut lui
être opposée. C’est pour chicaner qu’on

lui compare d’autres religions ; plusieurs
caractères frappans excluent toute compil-n
raison : ce n’est pas ici le lieu de les déta’llq

1er ; un mot seulement , et c’est assez. Qu’on

nous montre une autre religion fondée sur-l
des faits miraculeux et révélant des dogmes

incompréhensibles, crue pendant dix-huit.
siècles , par une grande partie du genre
humain), et défendue d’âge en âge par lés

premiers hommes du tems , depuis Cri-g
gène, jusqu’à Pascal , malgré les derniers
efforts d’une sec-te ennemie , qui n’a cessé de

rugir depuis Celse jusqu’à Condorcet.

Cliose admirable l lorsqu’on réfléchit sur

cette grandeinstitmion,’ l’hypothèSe la plus.

naturelle, celle que toutes les vraisemà
blancos environnent, c’est celle d’un êta;-

blisSement divin. Si l’œuvre est humaine;
il n’ya Plus moyen d’en; expliquer le suc-.44.
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cès: en excluant le prodige , on le ramène..

Toutes les nations , dit-on , ont pris du
cuivre pour de l’or. Fort bien : mais ce cui-
vre a-t-il été. jette dans le creuset européen,

et soumis ,Ipendant dix-huit siècles , à .notre’

chymie observatrice ? ou , s’il a subi cette
i épreuve, s’en est-il tiré à son honneur?

Newton croyoit à l’incarnation; mais Platon ,

je pense , croyoit peu à la naissance merveilu
leuse de Bacchus.

Le christianisme a été prêché t par des

ignorans et par des savanS, et c’est en quoi
il ne ressemble à rien de Connu.

De plus , il s’est tiré de toutes les épi-eu?

ves. On dit que la persécution estùn vent,
qui nourrit et propage la flamme- du fana--
tisme : Soit. Dioclétien favorisa le christia-
nisme ; mais, dans cette supposition, Cons-
tantin (levoit l’étouffer, et c’eSt ce qui n’est

pas arrivé. Il a résisté à tout, à la paix , à

la guerre , aux échafauds , aux triomphes ,-
aux poignards , aux délices , à l’orgueil,à
l’humiliation , à la pauvreté , a l’opulence ,s

à la nuit du moyen âge et au grand jour-
des siècles de Léon X et de Louis XIV. Un-

Empereur tout puissant et maître (le la:
plus. grande partie du monde conn:.1,ép’uisæ-.

F4
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jadis contre lui toutes les ressources de son
génie ; il -n’oublia rien pour relever les
dogmes anciens,- il les associa habilement
aux idées platoniques , qui étoient à la
mode. Cachant la rage qui l’animoit sous
le masque d’une tolérance purement. exté-

rieure , il employa contre le culte ennemi
les armes auxquels nul ouvrage humain n’a
résisté : il le livra au ridicule g il appauvrit le
sacerdoce pour le faire mépriser, ; il le priva
de tous les appuis que l’homme. peut donner
à Ses œuvres: diffammions , cabales , injus-

tice , oppression , ridicule: force et adresse,
tout fut inutile; le Galile’en l’emporta sur

Julien le phI’ZOSOphe. l
Aujourd’hui enfin , l’expérience se répète

avec des circonstances encore plus favora-
ble-s ; rien n’y manque de tout ce qui peut
ips-rendre décisive. Soyez donc bien’attentifs-,V

vous tous que l’histoire n’a point» assez insç

truits. Vous disiez que le sceptre soutenoit la
tiare; eh bien! il n’y a plus de sceptre dans
la grande arène , il est brisé , et les mor-
(beaux sont jettes dans la boue. VOUS ne
saviez pas jusqu’à quel- point l’influence d’un

sacerdoce riche et puissant pouvoit Soute-.
au: les dogmes qu’il prêchoit; je ne crois pas
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mais passons : il n’y a plus de prêtres; on
les a chassés, égorgés, avilis; on les a
dépouillés, et ceux qui ont échappé à la

guillotine, aux bûchers, aux poignards,
aux fusillades , aux noyades , à la depOrta-
tion, reçoivent aujourd’hui l’aumône qu’ils

donnoient jadis. Vous craigniez la force de
la coutume, l’ascendant de l’autorité,-les

illusions de l’imagination; il n’y a plusrien

de tout cela; il n’y a plus de coutume, il
n’y a plus de maître; ’l’esprit de chaque

homme est à lui. Laphilosophie ayant rongé

le ciment qui unissoit les hommes ., il
n’y a plus d’agrégations morales. L’au-

torité civile , favorisant de toutes ses. forces
’ le renversement du système ancien , donne
aux ennemis du christianisme tout l’appui
qu’elle lui, accordoit jadis : l’esprit humain

prend toutes les formes imaginables pour
combattre l’ancienne religion nationale. Ces
efforts sont applaudis et payés , et les efforts
contraires sont des crimes. Vous n’avez plus
rien à craindre de l’enchantement des yeux ,
qui sont toujours les premiers trompés; un
appareil pompeux [de vaines cérémonies ,
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n’en imposent plus à des hommes , devant

lesquels on se joue de tout depuis sept ans.
Les temples sont fermés , ou ne s’ouvrent
qu’aux délibérations bruyantes et aux bac-

chanales d’un peuple effréné. Les autels
sont renversés ; on a promené dans les rues

des animaux immondes sous les vêtemens
des pontifes; .les coupes sacrées ont servi
à d’abominables orgies; et sur ces autels
que la foi antique environne de chérubins
“éblouis, on a fait monter des prostituées

nues. Le philosophisme n’a donc plus de
plaintes à faire ; toutes les chances hu-
maines sont en sa faveur ; on a fait tout
pour luiet tout contre sa, rivale. S’il est vain-
queur. , il ne dira pas comme César t: Je saïs
venu , j’ ai mu et j’ ai ’IICIÎHCU; mais enfin il

aura vaincu : il peut battre des mains et s’as-
seoir fiérement sur une croix renversée. Mais
si le christianisme sort de cette épreuve ter-
rible plus puret plus vigoureux; si l’Her-À
cule chrétien , fort de sa seule force , son;
lève lapis-de la terre etl’étouffe dans ses bras,

parait D6113 ; Français! faites place au Roi
très -chrétien , portez-let vous-mêmes sur

son trône antique ; relevez son oriflamme;
I
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et que son or, voyageant encore d’un polo
à l’autre , porte de toutes parts la devise
triomphale :

LE CHRIST COMMANDE, IL REGNE,
IL EST VAINQUEUR!
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CHAPITRE VI. Î
De l’i/y’Îuence divine dans les constitu-

I tians politiques.

I*x

L’HOMME peut tout modifier dans la sphère

de son activité , mais il ne crée rien : telle est

sa loi , au physique comme au moral.
L’homme peut sans doute planter un pepin,

élever un arbre, le perfectionner par la greffe,
et le tailler en cent manières ;. mais jamais il
ne s’est figuré qu’il avoitle pouvoirde faire un

arbre.
Comment s’est-il imaginé qu’il avoit celui

de faire une constitution ? Seroit-ce par
l’expérience? Voyons donc ce qu’elle nous

apprend.
Toutes les constitutions libres , connues

dans l’univers , se sont formées de deux
manières. Tantôt elles ont , pour ainsi dire ,
germé d’une manière insensible , par la
réunion d’une foule de ces circonstances-

que nous nommons fortuites ; et quelque-
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fois elles ont Un auteur unique qui paroit
comme un phénomène , erse fait obéir. I

. Dans les deux suppositions, voici par
quels caractères Dieu nous avertit de notre
foiblesSe’ et du droit qu’il s’est réSer’vé dansla

formation des gouvernemens. i
1°. Aucune constitution ne résulte d’une

délibération ; les droits des peuples ne sont
jamais écrits , ou du moins les actes’consti-l

tutifs où les loix fondamentales écrites, ne
sont jamais que des titres déclaratoires de
drôits [antérieurs ,. dont-on ne peut dire
autre chose , sinon qu’ils existent, parce

qu’ils existent.. (x) é i
2°. Dieu n’ayant pas jugé à propos d’ema

ployerdans ce genre des moyens Surnatuf
tels , ” circonscrit au ’moins ’l’action liu-

maine, au point que dans la formation des
constitutions , les circonstances font tout ,
et que les homme-s ne sont que des cir-
constances. Assez communément même ,

(1) Il faudroit étrejbu pour demander qui a donné

(lazuliberté aux villes. de Sparte , de Rame, etc. Ce:
tépubliques n’en t point repu leurs chartres des hommes.

Dieu etla nature la, leur ont données. Sidney , tom. 1 ,
acons. L’auteur n’est pas “suspect.



                                                                     

I ( 94 àc’est en courant à un certain but qu’ils en

obtiennent un autre ,q comme nous l’avons vu

dans .la constitution anglaise. A
5°. Les droits du peuple proprement dit,

partent assezsouvent de’la“concession des

Souverains, et dans ce cas il peut en cons-
ter historiquement; mais les droits du .Sou--
verain .et.,de l’aristocratie , du moins; les
droits essentiels, constitutifs .et (radioauæi,
s’il est permis de s’exprimer ainsi, n’ont ni

date .ni auteurs. ’ Ç
4°. Les concessions même du Souverain ,

ont toujours été précédées par un état de

choses qui les nécessitoit , et qui ne dépendoit

pasdelui. u q .. ”5°. Quoique les loin .écrites ne soient
jamais que - des deçlaratiqns-tde droits »an4-
térieurs , ,eepeudant , il s’en’fautde beau--

coup. que tout ce qui-peut «être écrit’le isoit g

V il y a même toujours dans chaque consœ-i
tution , quelque chose qui .ne peut être
écrit, ( 1 ) et qu’il faut laisser dansaup

(i) Le sage Hume aeouventifait cette remarquealé
ne citerài que le passage. suivant : C’est.“ point de

la constitution anglaise ,( lezdrqit de rentontrancet)
lqu’il. “Urée-déficit: , oulpgqr mieuxdizeimpauiblc
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nuage sombre et vénérable, sous peine de

renverser l’Etat. , I
; 6°. Plus on. écrit et plus l’institution est

faible; la raison en est claire. Les lois ne sont
que des déclarations de droits, et les droits
ne sont déclarés que lobsqu’ils sont attaqués;

ensorte que la. multiplicité deshloix consti-
tutionnelles (iodles), ne prouve que la mul-L
tiplicité des choses et le danger (Fume des;

truçtion. l A , ., . .Voilà pourquoi l’institution la plus Nigou-

reuse  de l7anLiqiiiLé“profane, lin. dans de
Lacédémone , oùll’on n’écrivit rien.

ç   7°. Nulle nation ne peut se donner la
liberté , si elle ne l’a pas. Ç I ) Lorsqu’elle

çommençe à réfléchir sur elleèmênre , ses

de régler-par des lait , il doit être dirigé par certaines

délicaœs (là-propos et de décence, plutôt que
’ Mgl’efçlclitulk dealoit et demi ordonnances. :Hume’s-

Charles I. Ch. 55 , note - à I
Thomas Payne est d’un autre avis , somme on sait.

il prétend qu’une constitution n’existe pas lorsqu’on

ne peut la mettre dans sa poche.
V Un papolo usa a vivere sotio un principe , se

par gualclze accidente diventa libero , acon. dêjîcultà

mantienela Iiberta. Machiàvel , dise. sur Tite-Live ,I

I , l 6.



                                                                     

. ( 96 )l’oix sont faites. L’influence humaine ne s’é-’

tend pas au delà du développementdesdroits’
existans , mais qui étoient méconnus ou con.

testés. Si des imprudens franchissent ces
limites par des réformes téméraires, la na-a

tion perd ce qu’elle avoit , sans atteindre ce
qu’elle veut. De là résulte la nécessité de

n’irmover que très-rarement ,et toujours avec

mesure et tremblement.
8°. Lorsque la Providence a dém-été la

formation plus rapide d’une constitution
politique , il paroit un homme revêtu d’une
puissance indéfinissable : il parle , et il se
fait obéir; mais ces hommes merveilleux:
n’appartiennent peut-être qu’au monde and

tique et àla jeunesse des nations. Quoi qu’il

en soit.,4voici le caractère distinctif de ces
législateurs par excellence. Ils sont rois , ou.
éminemment nobles : à cet égard, il n’y a

et il ne peut y avoir aucune exception. Ce
fut par ce côté que pécha l’institutidn de

Solon , la plus fragile de l’antiquité. ( 1 )

(1) Plutarque a fort bien vu cette vérité: Salon j
(lit-il , ne put parvenir à maintenir longuement une
cité en union et concorde. . . . pour ce qu’il étoit né

de racé populaire , et n’était qu’un moyen. bourgeois

seulement. In Sol. C. 26, trad. d’Amyot.

Les

(s
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que passer, (1) furent encore interrompus
par des conquêtes et par des tyrannies, et
Salon même vit les Pisistratides;

9°; Ces législateurs même , avec leur
puissance extraordinaire , ne font jamais
que. rassembler des élémens préexistans

dans les coutumes et le caractère des peu-
ples; mais ce rassemblement, cette for-
mation rapide qui tiennent de la eréation ,
ne s’exécutent qu’au :nom de la Divinités

La politique. et la religion se fondent en-
semble : on distingue à peine le législateur
du prêtre 5 et ses institutions publiques con-è
sistent principalement en Cérémonies et-Ivæ
cations religieuses. (a)

10°. Laliberté , dans unÏ sens , fut tous

iours un don des Rois; car toutes les ria--

(1) Hœc exh-ema fait ætas iMperatorum 111,194
niensium III/tiama“; , Chabriœ , TimotIzei : nequèpost

illorum obilum, quisquam Dax in i114 urée fait
diguas memorid; Corn. Nep. in Timoth. C. 4; De la
bataille de Marathon à celle de Leuc’arle, gagnée
par Timothée , il s’écoula 114 ans: C’est le Diapason

(le la gloire d’Athènes.

(2) Plut; in Numâ’, G, . l .
G
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tious’ libres furent constituées par des Rois.”

C’est la règle générale , et les exceptions

qu’on pourroit indiquer, rentreroient dans
la règle , si elles étoient discutées. ( 1)

11°. Jamais il n’exista de nation libre ,
qui n’eût dans sa constitution naturelle des.
germes de liberté aussi anciens qu’elle; et
jamais nation ne tenta efficacement de dé-
velopper, par sesloix fondamentales écri-
tes , d’autres droits que ceux qui existoient
dans sa constitution naturelle.

12°. Une assemblée quelconque d’hom-

mes ne peut constituer une. nation; et même
cette entreprise excède en folie ce que tous
les Ëedlams de l’univers peuvent enfanter de
plus absurde et. de’plus extravagant. (2)

Prouver en détail cette proposition , après

( l) Neque ambigitur gain Brutus idem , qui tan-
itum gloria; , superbe “acta Regc , mais , pacsin»
publico idfactumsfuerit, si libanais immature: cupi-
dine primant Regum diam regnum astomies“, etc.
Tit. Liv. 2, 1. Le passage entier est très-digne d’être.
médité.

i (2)1: necesaafio cité ana solo n’a quelle che dia
il macla , et dalla oui mente dipmda gualunque aimik

ordinaient. Machiavel, ibid. 1 , 9. ’
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ce que j’ai dit , seroit , ce me semble ,
manquer de respect “à ceux qui savent t,
et faire trop d’honneur à ceux qui ne sas.

vent pas. I . ’15°. J’ai parlé’d’un caractère principal

des véritables législateurs; en voici un aua

tre qui est très-bremarquable , et sur lequel
il seroit aisé de faire un livre. C’est qu’ils

ne sont jamais ce qu’on appelle des savans ,
qu’ils n’écrivent point, qu’ils agissent par

linstinct et’ par impulsion, plus que par
raisonnement; et qu’ils n’ont d’autre instru»

ment pour agir , qu’une certaine force
morale qui plie les volontés comme le vent,
courbe une moisson.

En montrant que cette obsewation n’est
que le corollaire d’une vérité générale de

la plus haute importance, je pourrois dire
des choses intéressantes , mais je crains de
tm’égarer : j’aime mieux supprimer les inter:

médianes , et courir aux réSultats. y . -
Il y, a entre la. politique théorique et la.

législation constituante , la même différence

qui existe entre la poétique et la poésie.
L’illustre Montesquieu est à Lycurgue;
dans l’échelle générale) des esprits , ce que

les Batteux est à Homère ou à Racine.

G a



                                                                     

100Il y a plus x ces deux talens s’excluent
positivement, comme on l’a vu par l’exem-

ple de Locke , qui broncha lourdement
lorsqu’il s’avisa de vouloir donner des loix

“aux Américains. .
J’ai vu un grand amateur de la républi-

que se lamenter sérieusement de ce que
les Français n’avaient pas apperçu dans les

œuvres de Hume , la pièce intitulée : Plan
d ’ une république parfaite. -- O cæcas homi-

num mentes ! Si vous voyez un homme ordi-
naire qui ait du bon sens , mais qui n’ait
jamais donne dans aucun genre aucun
signe extérieur de supériorité, cependant
vous ne pouvez pas assurer qu’.il*- ne peut
être législateur. Il n’y a aucune raison de
dire oui ou non ; mais s’agit-il de Bacon ,
de Locke , de Montesquieu, etc. dites non ,
( .1) sans balancer 5 car le talent qu’il a ,
prouve qu’il n’a pas l’autre. l .

L’application des principes que je viens
r l

(1) Platon , Zénon, Chrysippe , ont fait des
livres ; nidisïIg’curgue fit des actes. (Plutarque in
Lyc.) u Il.n’y a pas une seule idée saine en morale

n et en politique qui ait échappé au bon sans de
u Plutarque.» i

wx
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d’exposer à la constitution française, se-
présente naturellement; mais il est bon de -
l’envisager sous un point de vue particu-
lier.

Les plus grands ennemis de la révolution
française, doivent cependant convenir,
avec franchise , que la commission des.
onze qui a produit la dernière constitution ,
a ,. suivant- toutes les apparences , plus (l’es-a

prit que son ouvrage , et qu’ellea faitpeut-
être tout ce qu’elle pouvoit faire. Elle dis-
posoit de matériaux rebelles,, qui ne lui
permettoient pas de suivre les principes ,
et la division seule des pouvoirs,.quoiqu’ils
ne soient divisés que par une muraille , (1)
est cependant une belle “victoire remportée
sur les préjugés du moment- ’

,Mais il ne s’agit que du mérite intrin»
sèquel deala constitution. Il: n’entre-pas dans
mon. plan de rechercher lesdéfauts parti-a“-

culiers qui“ nous assurent qu’elle ne peut
durer ;, d’ailleurs ,. tout a été dit sur ce
point. J’indiquerai seulement l’erreur de

théorie qui a servi de hase à cette cons-
truction ,À et qui. a égaré les Français de-

(lICOIIBÎndC-l 795 ,llit. 5,5. 60. A,
G 32
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puis le premier instant de leur révolution.

La constitution de J795, tout comme
ses aînées , est faite pour l’homme. Or , il

n’y a point d’homme dans le monde. J’ai

vu, dans ma vie, des Français, deslIta-
liens, des Russes , etc; je sais même,
graces à Montesquieu , qu’on peut être Per-

san.- mais quant à l’homme, je déclare ne
l’avoir rencontré de ma vie; s’il existe , c’est

bien à mon insu.
.Y a-t-il une seule contrée de l’univers ,

où l’on ne’puisse trouver un conseil des

cinq-cents , un conseil des anciens et cinq
directeurs il Cette constitution peut «être
présentée à toutes les associations humaines, i

depuis la Chine jusqu’à Genève. Mais
une constitution qui est faite pour toutes
les nations , n’est faite “pour aucune: c’est

une pure abstraction , une œuvre ischolas-
tique faite pour exercer l’esprit d’après
une hypothèse idéale; et qu’il faut adresser
à l’homme 2 dans, les espaces imaginaires où

il habite.
u Qu’est-ce qu’une constitution? n’est-ce

pas la solution du problème suivant?
Etant données la population, les mœurs,

la religion a [conation géographique , les
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relations politiques ;les richesses, les bon-
nes et les mauvaises qualités d’une certaine

nation , trouver les loiæ qui lui conviennent.
Or, ce problème n’est pas seulement

abordé dans la constitution de I795, qui
n’a pensé qu’à l’homme. ’ A *

Toutes les raisons imaginables se réunis-
sent donc pour établir que le sceau divin
n’est pas sur cet ouvrage. Ce n’est qu’un

théine.

. Aussi , déja dans ce moment, combiende

signesde destruction! A ’ I

G4
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m“CHAPITRE. V11.

Signes de nullité dans. le Gouvernemenê
Français,

LE législateur ressemble au Créateur; il
[ne travaille pas toujours; il enfante, et
puis il se rep05e. Tonte législation vraiea
son sabéen , et l’intermittence est: son carac-..

tère distinctif; ensorte qu’Ovide a énoncé

une vérité du premier ordre, lorsqu’il a
dit z

Quod caret alterna requit: durabile. non au»

Si la perfection étoit l’apanage de la me

turc humaine ,, chaque; législateur ne par-.
leroit qu’une fois; mais , quoique toutes.
nos kœuvres soient imparfaites , et qu’à me-

sure. que les, institutions politiques se vin
oient , le. Souverain soit obligé de venirà
Teur secours par de nouvelles 101x , cepen...
dent la législation humaine se rapproche
de son modèle Par: cette intermittence dont
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je parlois tout-à-l’heure. Son repos l’honore

autant queson action primitive : plus elle.
agit, et plus son œuvre est humaine, c’est-
àodire fragile.

Voyez les travaux des trois assemblées
nationales de France; quel nombre prodi-
gieux de loix lDepuis le 1”. juillet 1 789 , us-
qu’au mois d’bctobre 1791 , l’assemblée nan

tionale ena fait. . . . . . . . . 2557
L’assemblée législative en a

siren onze mois etdemi. . . . 1712
La Convention nationale, de-

puis le premier jour de la ré-
publique , jusqu’au 4 brumaire
an 4°. (26 octobre 1795) , en a

fait, en57mois. . . . , . . . 11210

TOTAL. q a a q
Je doute que les trois races des Rois (le

France , aient enfanté une Écollection de cette
forte. Loquu’on réfléchit sur ce nombre

mais de loin ,’ on éprouve successivement
deux sentîmens bien différens : le premier

est celui de l’admiration , ou du moins de

(I) Ce calcul qui aété fait en France , est rappelé

dans les guettes de février 1796.



                                                                     

I ( .906 )l’étonnement : on s’étonne avec M. Burke,

que cette nation , dont la légèreté est un pro,-

verhe , ait produit des travailleurs aussi
obstinés. L’édifice de ces loix est une Gauvre

atlantique dont l’aspect étourdit; mais l’é-

tonnement se change tout-à-coup en pitié ,
lorsqu’on songe à la nullité de ces loix , et

la on ne voit plus que des Enfans qui se
.font suer pour élever un grand édifice de

cartes. ,Pourquoi tant de loix? C’est parce qu’il
n’y a point de législateur.

Qu’ont fait les prétendus législateurs de-

puis six ans? Bien; car détruire n’est pas

faire. s ’ IOn ne peut se lasser de Contempler le
spectacle incroyable d’une Nation qui se
donne trois constitutions en cinq ans. Nul
législateurn’a tâtonné; il dit jîatà sa manière,

et la machine va.“ Malgré les différens efforts

que les trois assemblées ont fait dans ce
genre , tout est allé de. mal en pis, puisque
l’assentiment de la Nation a constamment
manqué de plus en plus à. l’ouvrage des lé-

gislateurs. V k “ I
Certainement) la constitution de 1791

fut un beau monument de folie; cependant,
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il faut. l’avouer , il avoit passionné les Fran-

çais , et c’est de bon cœur , quoique très-fol-

lement , que la majorité de la Nation prêta
sermentà la JVation, à la Loi et au Roi.
Les Français s’engouèrent même de cette

constitution, au point que long-terris après
qu’il n’en fut plus question, c’étoit un dis-

cours assez commun parmi eux , que pour
revenfrià la véritable [Monarchie , z’lfa/loii“

passer: par la constitution de I79I. C’étoit
dire au fond , que pour revenir d’Asie en
Europe , il falloit passer par la lune,- mais je
ne parle que du fait. (1)

(l) Un homme d’esprit qui avoit ses raisonspmu-
louer cette constitution , et qui veut absolument qu’elle

soit un monument (1qu raison écrite, convient cepen-
dam que sans parler de l’horreur pour les deux cham-

bres , et de la restriction du veto , elle renferme en-
core plissieurlaulres prmczpes d’anarchie (2o ou 50,
Par exemple. ) Voyez Coup-d’œil sur la Révolution

:Française , par un ami (le l’ordre et des loin: J par

M111. . . . . . . Hambourg, 1794 ,Imges 28 et 77. ,
Mais ce qui suit est plus curieux ; Cette constitua

tian; , dit l’auteur , ne pécile pas par ce qu’elle germ-

tient, maispar ce qui lai manque. Ibid. page 27. Cela
s’entend: la constitution de 1791 seroit parfaite , si
elle étoitfaite : c’est l’Apiollon du Belvédère , moins la

statue elle piedestal. v I i
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La constitution de Condorcet n’a jamais

été mise à l’épreuve , et n’en valoit pas. la

peine; celle qui lui fut préférée ,ouvrage

de quelques coupe-jarrets , plaisoit cepen-
dant à leurs semblables, et cette phalange,
grâces à la révolution , n’est pas [peu nom-

breuse en France ; ensorte qu’à tout pren-

dre , celles des trois constitutions qui a
compté le moins de fauteurs , est. celle
d’aujourd’hui.Dans les assemblées primaires

i qui l’ont acceptée ( à ce qùe disent les gou-

vernans) plusieurs membres ont écrit nai-
vement, acceptée faute de mieux. C’est
en effet la disposition générale de la nation a
elle s’est soumise par lassitude, par déses-

poir de trouver mieux : dans l’excès des
maux qui l’accabloient, elle a cru respirer
sous ce frêle abri; elle a préféré un mau-“

vais port à une mer courroucée ; mais
nulle part on n’a vu la conviction et le con-

sentement du cœur. Si cette constitution
étoit faite pour les Français, la force invin-
cible de l’expérience , lui gagneroit tous les

jours de nouveaux partisans; or ,. il arrivé
précisément le contraire; chaque minute voit

un nouveau déserteur de la dénrocratier;
c’est l’apathie, c’est la crainte seule qui
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gardent le trône des Pentarques; et les
Voyageurs les plus clairvoyans. et les plus
désintéressés , qui ont parcouru la France ,

.disent d’une commune voix : c’est une ré-
blz’que . sans républicains.

Mais si, comme on l’a tant prêché aux
Bois , laiforce des gouvernemens réside toute
entière dans l’amour des sujets; si la crainte

seule est un moyen insuffisant de maintenir
les Souverainetés , que devons-nous penser
de la république Française ?

Ouvrez les.yeux , et vous verrez qu’elle
ne mit pas. .Quel appareil immense l quelle
multiplicité de ressorts et de rouages! quel
fracas de pièces qui se heurtent l quelle:
énorme quantité d’hommes employés à ré-

parer les dommages l Tout annonce que
la nature n’est pour rien dans ces mouve-
mens; car le premier caractère de ses créa- ,
tions c’est la uissance ’ointe à l’économie

I J ldes moyens : tout étant à sa place , il n’y a
point de secousses , point d’ondulations: tous
les frottemens étant doux, il n’y; a point de

bruit , et ce silence est auguste. C’est ainsi
que , dans la mécanique physique , la pon-
dération’ parfaite , l’équilibre et la symmétrie I

exacte des parties , font que de la célérité



                                                                     

. (ne)même du mouvement , résultent pour l’œil

satisfaitlos apparences du repos.
, ll n’y a donc point de souveraineté en

France; tout estiacticei, tout est violent ,
tout annonce qu’un tel ordre de choses ne
peut d irer. -

La philosophie moderne est tout-àèla-fois
trop matérielle et trop présomptueuse pour
appercevoir les véritables’ ressorts du monde

politique. Une de ses folies est de croire
qu’une assemblée peut constituer une une
tian ; qu’une oonsitutz’on, c’est-à-dire , l’en-

semble des loix fondamentales qui convien-
nent à une nation , et qui doivent lui don-
ncr telle ou telle forme de gouvernement,
est un ouvrage comme un autre , qui n’exige
que de l’esprit , des connoissances et de
l’exercice; qu’on peut apprendre son métier:

de constituant, et que des hommes , le joui;
qu’ils y pensent, peuvent dire à d’autres

hommes. z faites-nous un gouvernement,
comme on dit à un ouvrier : faites-noms
une pompe à feu ou un métier à bas.

Cependant il est une vérité aussi certaine ,
dans son genre , qu’une proposition de ma-
thématiques ; c’est que nulle grande institu-
tion ne résulte d’une de’libératidn, et que
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les ouvrages humains sont fragiles en pro-
portion du nombre d’hommes qui s’en mê-

lent, et de l’appareil de science et de raison-
nement qu’on y emploie à priori. i

Une constitution écrite telle que celle qui
régit aujourd’hui les Français, n’est qu’un -

automate, qui ne possède que les formes ex-
térieures de la vie. L’homme , par ses propres

forces , est tout au plus un V aucanson ; pour
être Prométhée, il faut monter au ciel; car
le législateur ne peut se faire obéir ni par la

force, ni par le raisonnement. (1) “A
On peut dire, que dans ce moment l’ex-

périence est faite; car on manque d’atten-l
tioni, lorsqu’on ait que la constitution Fran-
çaise marche : ’on prend la conStitntion pour

le gouvernement. Celui-ci , qui est un des-
potisme fort avancé, ne marche que trop;
mais la constitution n’existe que sur. le pa-
pier. On l’observe , on la viole suivant
les intérêts des gouvernails : le peuple est
compté pour rien; et les outrages que ses“
maîtres lui adressent - sous les formes“ du

I ( 1’ Rousseau , Contrat-Social , Liv. 2, chap. 7..
Il faut veiller cet homme sans relâche, et le sur-

prendre lorsqu’il laisse échapper la vérité par distrac-

tion. i



                                                                     

( Un
“respect , sont bien propres à le guérir de ses

erreurs. i
La vie d’un-gouvernement est quelque

chose d’aussi réel que la vie d’un homme ; .

on la sent , ou , pour mieux dire , on la
voit, et personne ne peut se tromper sur
ce point. J’adjure tous les Français qui ont

une conscience , de se demander à eux-a
mêmes s’ils n’ont pas besoin de se faire une

certaine violence pour donner à leurs repliée
sentans le titre de législateurs; si ce titre
d’étiquette et de courtoisie ne leur cause pas

un léger effort , à-peu-près semblable à
celui qu’ils éprouvoient , lorsque , sous p
l’ancien régime , ils vouloient bien appeller

comte ou marquis le fils d’un secretaire du

Roi ? , iTout honneur wicntde Dieu , dit le vieil
Homère/(1); il parle comme S. Paul, au pied
de la lettre, toutefois sans l’avoir pillé. Ce
qu’il y a de sûr , c’est qu’il ne dépend pas

de l’homme de communiquer ce caractère
indéfinissable qu’on appelle dignité. A la sou:

veraine té seule appartient l’honneur par ex-
cellence ; c’est d’elle, comme d’un vaste résera

(a “de, 2.197.
vOll”

x



                                                                     

)

115 )
Voir ,etqu’il et dérivé avec nombre , poids

et mesure, sur les ordres est sur les indi-a

vidus». . . . i.J’ai remarqué qu’un membre de la légisa

lature. ayant parlé de son RANG dans un
écrit public, les journaux se moquèrent
de lui, parce qu’en effet il n’y a point de

l - rangen France , mais seulement du pou/voir»,
qui ne tient qu’à la force. Le peuple ne “voit

dans un député que la Septà’cent-cinquan-

. tième partie du pouvoir de faire beaucoup
de mal. Le député respecté ne l’est point,

parce qu’il est député ,. mais parce qu’il est

p respectable. Tout le monde voudroit avoir
prononcé le disrzours devM. Siméon sur le
divorce; mais tout le monde .voudroit qu’il

A l’eût prononcé dans une assemblée légià

timez V “ f a. ’ À ’
C’est peut-être une illusion de ma part;

mais ce salaire qu’un néologisme vaniteux
appelle indemnité, me semble Un préjugé
contre la représentationiFrançaise. L’An-

glais,. libre parla loi et indépendant par
sa fortune , qui vient à Londres représenter

la Nation, à ses frais , a quelque chose
(l’imposant. ’Mais ces législateurs Français

qui lèvent cinq ou six millions tournois sur la
H
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Nation pour lui faire des loix; ces facteursidc
décrets , qui exercent la souveraineté natiœ

nale moyennant huit myriagramcs devfro-
ment par-jour, et qui vivent de leur; puis-
sauce législatrice ; ces hommes-là , en vérité ,

font bien peu d’impression sur l’esprit; et
’ lorsqu’on vient à se demander ce qu’ils valent,

l’imagination ne peut s’empêcher de iles éval-

luer en froment. - t pEn Angleterre ,rces deux lettres magiques
M. P. accolées au nom le moins connu ,
l’exaltent subitement , et lui donnent des
droits à une alliancediàtinguëe. En France ,

un homme qui-brigueroit une place de
député pour déterminer en sa faveur un ma-

riage disproportionné ,iferoit probablement

un assez mauvais calcul. ’
C’est que tout. représentant, tout instruÂ

ment quelconque d’une Souveraineté fausse ,

ne peut exciter que la curiosité ou la ter-

reur. V ATelle est l’incroyable faiblesse du pou-
voir humain, isolé , qu’il ne dépend pas

seulement de lui de consacrer un habit.
1 Combien de rapports a-t-on fait au corps
législatif sùr le. costume de ses membres ?

Trois ou quatre au moins; mais toujours



                                                                     

- V ( 115 )en Vain. On vend’dens les pays étrangers
l’image de ces beaux costu’mes , tandis qu’à.

Paris, l’opinion les annullea

Un habit ordinaire , contemporain d’un
grand événement, peut être consacré par
cet événement; alors le. caractère dont il
est marqué, le sonstraità l’empire de la
mode z, tandis que les autres changent , il
demeure le même , et le resPect l’environne i
à jamais. C’est à-peu-près de cette manière

que se forment les costumes des grandes
dignités; ’

Pour celui qui eXamine tout -, il peutêtre
intéressant d’observer que ’,, de toutes les

parures révolutionnaires 9 les seules qui
aient une certaine/consistance sont l’écharpe

et le panache , qui appartiennent à la che-a
valerie. Elles subsistent, quoique flétries;

nomme ces arbres de qui la sève nourri-
éière s’est retirée , et qui n’ont encore perdu

que leur beauté. Le fonctionnaire public ,
chargé. delces signes déshonorés , ne’res-

Semble’pas mal au voleur qui brille sous
les habits “de l’homme qu’il vient de dé-a

pouillera V q . i i-’ Je ne sais si je lis bien, mais lie. lis par-î

tout la nullité de ce gouvernement. i

i H a
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HQu’on y fasse bien attention; be sont les»

conquêtes des Français qui ont fait illusion
i sur la durée de leur gouvernement; l’éclat

des succès .militaires éblouitmême de bons

esPrits, qui ne s’apperçoivent pas d’abord

àquel point ces succès sont étrangers à la-
stabilité de la république.

Les Nations ont vaincu sous tous les
gouvernemens possibles; et les révolutions
même , en exaltant les esprits , amènent les

’ victoires. Les Français réussiront toujours

à la guerre sous un gouvernement ferme ,i
qui laura l’esprit de les mépriser en les
louant , et de les jetter sur l’ennemi comme

des boulets , en leur promettant des épita-j
plies dans les gazettes. ’ j

C’est toujours Robespierre qui gagne les
batailles dans cermoment; c’est son despo-
tisme de fer ’qui conduit les Français à la
boucherie et à la victoire. C’est en prodi-ï
guant l’or et le sang , c’est en forçant tous

les moyens , que les maîtres“ de la France

ont obtenu les succès dont nous s’omines
les témoins. Une Nation supérieurement
brave ,“ exaltée par. un fanatisme quelcon-
que ,. et conduite ’ par d’habiles. généraux ,

l vaincra toujours , mais paiera cher ses
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conquêtes. La constitution de 1795 a-t-elle
reçu le sceau de la durée par ces trois années

de victoires dont elle-occupe le centre? Pour-

quoi en seroit - il autrement de celle de
I795 3’ et pourquoi la victoire lui donne-
rait-elle un caractère qu’elle n’a pu imprimer

à l’autre?

D’ailieurs , le caractère des Nations est
toujours le même. Barclay ,Idans le seizième
siècle, a’fort bien dessiné celui des Français

.sous le, rapport militaire. C,’ est une NatiOn ,
dit-il , supérieurement brave, etprésentant

chezclle zine masse invincible) mais lors-
qu’elle sede’borde , . elle n’estplusla-mëme;

De là ment qu’elle nia jamais pu retenir
l’empire suries-peuples étrangers, etqu’ella

n’ est puissante que pour son malheur.(i): l
Personne ne sent mieux que moi queles

circonstances actuelles sont’ extraordinaires; ,1
et qu’il est très-possible qu’on ne» voie point

ce qu’on a toujours vu; mais cette question
est indifférente. à l’objet de cet-ouvrage. 11’

me suffit d’indiquer la fausseté de ce raison-,-

.-.-.--.-4(1) Gens avais shama , indomitæ intrà se malis ;
a: ub’i in exteros exunîlàt , Matin: impetus sui oôliça .-

eo-irzodo ne diù exterum imperium tenait , et soli: est
in exitàtmsuipotmn Barolaiu. , in icone enfumant I V

H: a



                                                                     

a c na a)ile-ment : la république est’vfctorî’euse; dime

elle durera. S’il falloit absolument prophéti.
ser ,. j’aimerois mieux (lire :7 la guerre [afat]?

virure; donc la paiæ- la fera mourir.
L’auteur d’un système de physique , s’ap-

plaudiroit sans doute , s’il avoit en sa faveur
tous les faits de la nature , comme je puis ’
citer à l’appui de mes réflexions tous les faits
de l’histoire. J’examine de bonne» foi les mo-

numens qu’elle nous fournit , et je ne vois
rien qui favorise ce système chimérique de
délibération et de censimction politique par
des raisonnemens antérieurs. On pourroit
tout au plus citer- l’Amërique ; mais j’ai réa

pondu d’avance, en disant, qu’il n’est pas

tems de la citer. J’ajouterai cependant un
petit nombre de réflexions. I

“1°. L’Amérique Anglaise avoit un Roi,

mais ne le voyoiE pas : la splendeur de la Mo-
narchie lui étoit étrangère, et le Souverain
étoit pour elle comme une espèce de puis-Ï

sauce surnaturelle quine tombe pas sous les

sens. r . a2°“. Elle possédoit l’élément démocratique

I qui existe dans la constitution de métro:

pole. 4 . , p5°..Elle possédoit de plus ceux qui furem

r
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portés chez elle par une foule de ses premiers
colons. ries au imilieu’des troubles religieui
et politiques , et presque tous, esprits répu-

blicains. A i , - . .4°. Avec ces éléments , (atigeur le plan des»

trois pouvoirs qu’ils tenoieiï’tfde leumv an-

cêtres , les Américains ont bâti», et nient.
point fait table rase. ,, comme les Français.

Mais, tout ce ,qu’i y a de vériteblemenr

nouveau dans leur constitution; tout ce qui
résulte de la délibération commune , lest la

- chose du monde la plus fragile ; on ne sau-
I roit réunir plus de symptômes de foiblesse et

’de caelucité. ’ l
Non-Seulement je ne crois point à la sta-

bilité du gouvernement Américain, mais les.
établissemens particuliers de l’Amérique

Anglaise neztm’inspirent aucune confiance.
Les villes , par exemple, animées d’une
jalousie, très-peu respectable , n’ont pu con-

venir du lieu ou siégeroit le Congrès; alu-i
eune n’a voulu céder cet honneur à. l’autre;

En conséquence, on a décidé qu’on bâtiroit

une ville: nouvelle, qui seroit le siège du»
gouvernement. On a choisi l’emplacement
le plus avantageux , sur le bord d’un
grand fleuve; on. a arrêté que la ville s’ap-e

H 4
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pelleroit Washington; la place de. tous les.
édifices publics est marquée; on a mis la
main à l’œuvre , et le. plan de la cz’teïrez’ne

circule déja dans toute l’Europe. ESSen tielle«

ment, il n’y arien là qui passe les forces du
- ponvlir humain; on peutbiçn bâtir une ville :3

néanmoins, il y a trop de délibération, tr0p
d’humanité dans cette affaire; et l’on pouh I

roitgager mille Contre un que la ville neise
bâtira fpas , ou qu’elle ne s’appellera pas

ëW’ashington , ou que le. Congrès n’y réa

aidera pas. l .
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CHAPITRE VIII.
De l’ancienne constitution Française. -

Digression sur le Roi et sur sa Décla-Â
I ration auæ Frànçais , du mais - dc’
Juillet 1795.

v

Oua soutenu trois systèmes idifférens sur.
l’ancienne constitution Française :Ales uns
ont prétendu que la Nation n’avoit point de
constitution ,- d’autres ont soutenule con-è
traire; d’autres enfin ont pris, comme il

’arrive dans. toutes les questions importan-
tes , un sentiment moyen : ils “ont soutenu
que les Français avoient véritablement une
constitution, mais qu’elle n’était point ob- Il

servée.

“Le premier sentiment est insoutenable;
les deux autres ne seë’contredisent point.

réellement. lL’erreur de ceux qui ont [prétendu que

la France n’avoit point de constitution,

a.

l
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tenoit à la grande erreur sur le pouvoir
humain , la délibération antérieure et les

loix écrites. V A,
Si un homme de bonne foi , n’ayant pour

lui que le bon“ sens et la droiture , se de-
mande ce que c’étoit que l’ancienne cons-

titution FrançaiSe , on-peut lui répondre
hardiment : a C’est ce que vous sentiez,
n lorsque vous étiez en France; c’est ce
n mélange de liberté et d’autorité, de loin

n et d’opinions , qui faisoit croire à l’étran-

n ger sujet d’une Monarchie, et voyageant

) ven France ,’qu’il vivoit sous un autre“.

gouveËnemenrque leisien...» ’ »
Mais si l’on-veut approfondir la question,

on trouvera , dans. les monumens du droit
public Français, des caractères et des loix
qui élèvent. la France“ au dessus de toutes.

les Monarchies connues.
I Un caractère particulier de cette Monar-

chie , c’est qu’elle possède un certain élé-

) sa

x

ment théocmtique quirlui est VpartiCulier,
et qui lui av donné quatorze cents ans de
durée :4 il n’y a rien de si national que cet: ”
élément. Les Evêqueè ,t su’cesseurS’des

Druides sousce rapport 2 n’ont fait que le

perfectionner. U
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iJe’ne crois pas qu’aucune autre Monar-p

chie Européenne ait employé, pour le bien
de l’Etat un plus grand nombre de Pontifes

dans le gouvernementcivil. Je remonte par
la pensée depuis le pacifique» Fleury jusqu’à

ces Saint-Ouën , ces Saint-Léger ,et tant d’au-

tres siiidistingue’s“ sous le rapport politique
dans la nuit de leur siècle A: véritables Orphées.

de la France , qui apprivoisèrent les tigres ,
et se firent suivre par les chênes: je doute
qu’on puisse montrer ailleurs “une série

i pareille. I p t’ Mais ,î tandis que le sacerdoce .étoit- en

France une. des trois colonnes qui soute-
noient le trône , ,et qu’il jouoit dans les
comices. de la Nation , dans les tribunaux,
dans le ministère-Ldans les ambassades ,
un.rôlc si important, on n’appercewîoit pas!

ou l’on apperçevoit, peu son influence. dans
l’administration civile ; et lors même qu’un

l prêtre étoit premier ministre ,- on: n’avoit

point en France un gozznvernementdepreïres.
J Toutes les influences étoient Ïfôrt bien

balancées , et tout leunionde étoit à sa place;
Sousîce’ point desyue’, c’est l’AngIeterre qui

ressembloit le plus à la France. Si jamais -
elle bannit de sa langue politique ces mots,

1&1
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( :24 ) .Cham]: and state , son gouvernement périra

comme icelui de sa rivale. ,
C’étoit la mode en France (car tout est

mode dans ce pays) de dire qu’on y étoit

esclave : mais pourquoi donc trouvoit-on
dans la langue Française le mot de citoyen 4.’

(avant même que la révolution s’en fût em-

paré “pour le déshonorer) mot qui ne peut

être traduit dans les autres langues euro-
pécunes? Racine , le. file, adressoit ce beau
vers au Roi de France , au nom de sa ville.
de Paris :

Sous un! Roi citoyen 5 lent citoyen est Roi. f

Pour louer le patriotistrie d’un Français , on
disoit : c’est’un grand Citoyen. On essaieroit

vainement. de faire passer cette expression
dans nos. autres langues , gross burgeren-al-
lemand , gran citadino en italien , etc. ,’
ne seroient pas tolérables. (ï ) I Mais il. faut
sortir des généralités.“ I

c

( 1) Rousseau a fait âne note absurde sur ce mot
de citoyen, dans son Contrat-Social ,, Liv. 1 , ch. 6.
Il accuse , sans se gêner L, un très-savant homme ,
«Parloir fait sur cepoint une lourde bévup; et il fait,
lui Jean-Jacques , une lourde bévue. à chaque ligne ,
il montre une égale ignorance en fait de langue , dt

métaphysique et d’hisgoitu 1



                                                                     

(i i25 ) . .Plusieurs membres ’de l’ancienne magisa

. trature ont réuni et développé les principes
. de la Monarchie Française dans 1“m.livrein-

téressant , qui paroit mériter toute la confiance

des Français. (1)

Ces magistrats commencent, comme il
convient, par la prérogative royale ,. et certes,
il n’est rien de plus magnifique. . I

a La constitution attribue au Roi la puis-
urisance légistlatrice; de lui émane toute
» jurisdiction. Il a le droit de rendre jus-s
» tice ,.et de la faire rendre pas ses offi-
x ciers ;Lde faire gracie, d’accorder des
» privilèges et des récompenses, de dis-
»/ poserdes offices , de conférer la noblesse;
n de convoquer , de dissoudre les aSSemv-
» blées de la Nation , quand sa sagesse le
l» lui indique ; de faire la paix et la guerre;
n et de convoquer les armées. n pag. 58.

Voilà’, sans doute“, de grandes préroga-

tives ;’mais voyonsce que la constitution
Française a mis dans l’autre bassin de la

balance. ’ I i
u Le Roi ne règne que par la loi; et n’a

Développement des principes fondamentaux
(le la Monarchie Française , in-8°, 1795.



                                                                     

s ( :26 ) .» puissance de faire toute chose à son apéa

n t1°t. n pag. 564. kIl est des loixique les Rois eux-mêmes se
a sont avoués (suivant l’expression devenue
n célèbre) dans l’heureuse impuissahce de
n ’violerjce sont les loz’ac du Royaume , à la

» différence des loix de circonstancesou non-t
n constitutionnelles, appellées laize dallai. » *

pag. 29 et 50. In Ainsi , par exemple , la succession à la
n couronne est une primogéniture masculine p
u d’une forme tigide.» 255. . n A

n Les mariages ,des princes du sang ,
a)“ faits sans l’autorité du Bol , sont nuls. ni

262.
l»..Si la dynastie régnante vient à s’éteina

)) dre , c’est la Nation qui se donne un Rail».

1365,ejtcaetc. I l4 . .,-n Les Rois, comme législateurs suprêmes,
p 1) ont toujours parlé afflpmativement , en
4 » publiant leurs loix. Cependant il y aaussi

un consentement du peuple ; mais ce couda, l
n sentement n’est que l’expression du vœu, ..

n de la reconnoissance et de l’acceptation
n de la Nation. n 271. (I) ’

MM(1) Si l’on examine bien attentivement cette in-
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» Trois ordres, trois chambres ,i trois déli-

lié-rations ; C’est ainsi que la nation. est repré-

sentée. Le résultat des délibérations , s’il est

unanime, présente le vœu des États-Géné-

raux. n pag. 552.
n Les loix du Royaume ne peuvent êti’e

faites qu’en générale assemblée de tout le

Royaume , airec le ceinmun gccord des gens
des trois états. Le prince ne peut dérogerà
ces loix ; et s’il ose y toucher , tout ce qu’il

a fait peut être cassé par son successeur.»

a a; 2 5. .9» Le? nécessiçé du consentement v de la

Nation à l’établissement des impôts, ,“ est une

vé rite incontestable , reconnue par les Rois. »

502.
a

» Le vœu de deux ordres ne peut lier
le troisième , si’ce n’est. de son consente-

, ment. »“ 502.

tervention de la Nation , on trouvera moins qu’une ,
“puissance co-législialricc ,5 et plus qu’un simple con-

gentement. C’est un exemple de ces choses qu’ilfaut

laisser dans une certaine obscurité, et qui ne peuvent
être soumises à des réglemens’humaîns: c’est lapaitie

la pli divine des conslitutions , s’il est permis de s’ex-

primer ainsi. On dit souvent : Il n’y a qu’àfaire une

loi pour savoir à quoi s’en tenir. Pas toujours; il y a

des cas réservés. ’ ’
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n - Le consentement des Etats-Généraut

estnécessaire pour lia-validité de toute aliénaa

tion perpétuelle ldu domaine. a 505. « Et la
même surveillance leur est recommandée
pour empêcher tout démembrement «partiel

du Royaume.» 504..- . .
» Lajustice est administrée au nOm du Roi ,.

des magistrats qui examinent les loix , cet
yoient si elles ne sont point contraires aux loix
fondamentales.» 545. u Une partie de leur de!
voir est de résisteràla volonté égarée du Sou-

yerain. C’est sur ce principe que le fameux
chamelier de l’Hôpital , adressant la parole au
Parlement de Paris en 1 56 1,1ui disoitzLes rua-

gistrats ne doivent point se laisser intimider
. parle courrouæpassagerdesouverains, ni
parla crainte des disgracés , mais avoirtou-
jours présent le serment d’obe’l’rauæ anion-a

nances, qui sont les vrais commandemens

desBois. v 545. .
V On voit Louis XI arrêté par un double re-

fus de son Parlement , se désister d’une alié-

nation inconstitutionnelle. 545.
On voit Louis XIV reconnoître solem-

nellement ce droit de librevérification, p. 547,
et ordonner à ses magistrats. de lui déso-
béir , soirs peine de désobéissance , s’il leur

“ adressoit
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adressoit des commandemens contrairesvà la
loi, p. 545. Cet ordre n’est point un jèu de
mots : le Roi défend d’obéir à l’homme 5 Vil

n’a pas de plus grand ennemi.

Ce superbe Monarque ordonne encore à.
ses magistrats de tenir pour nulles toutes
lettres -patentes portant des évocations ou
commissions pour le jugement des causes
civiles et criminelles , et même de punir les
porteurs de ces lettres. p. 565.

Les magistrats s’écrient : terre heureuseoù
la servitude est inconnue .’ p. 561 . Etc’est un

prêtre distingué par sa piété etpar sa science,

(Fleury) qui écrit , en exposant le droit
public de France : En F mince, tous les par--
tiCuliers sont libres : point d’esclavage t
lilaerte’ pour domiciles , voyages, com-
merces , mariages, Achoiæ de profession,
acquisitions, dispositions de biens, suc-
cessions. p. 562.

« La puissance militaire ne doit point
s’interposer dans l’administration civile. Les

gouverneurs de provinces n’ ont rien que ce
qui concerne les armes ,- et ils ne peuvent
s’en servir que contre les ennemis de l’E-

tat, et non contre citoyen qui est soua-
mis à la justice de l’Etat. p. 564.

I
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i) “Les magistrats sont inamovibles , et

ces offices (I) importans ne peuvent vaquer
.quc parla mort du titulaire, la démission
volontaire ou la forfaiture jugée. n p. 556.

« Le Roi, pour les causes qui le concer-
nent , plaide dans ses tribunaux contre ses
sujets. On l’a vu condamné à payer la dîme

des fruits de son jardin , etc. n p. 567, etc.
Si les Français s’examinent de boulle foi

dans le silence des passions“, ils sentiront
que c’en est assez , etpeut-étreplus qu’as-

sez , pour une nation trop noble pour être
esclave , et trop fougueuse pour être lib: e.

Dira-t-on que ces belles loix n’étoient
point exécutées ? Dans Ce cas , c’etoit la faute

(1)Etoit-on bienidans la question , en déclamant
si fortcontre la vénalité des charges de magistrature ?
La vénalité ne devoit être considérée que comme un

moyen d’hérédité ; et le problème se réduit à savoir

si , dans un pays tel que la France , ou telle qu’elle
étoit depuis Jeux ou trois siècles , la justice pouvoit
être administrée mieux que par des magistrats héré-

ditaires ? La question est très - diflicile à résoudre ;
l’énumération des inconvéniens est un argument trom-

peur. Ce qu’il y a de mauvais dans une constitution,
ce qui doit même la détruire ,en fait cependant portion
comme ce qu’elle-a de meilleur. Je renvoie au passage

de Cicéron : N imia potestas est tribunorum , quia ne-
gel , etc. de Leg. 1111 23. ’
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des’Français , et il n’y a plus pour eux d’es-

pérance de liberté ; car lorsqu’un peuple ne

sait pas tirer parti de ses loix fondamentales ,.
il est fort inutile qu’il en cherche d’autres :
c’est une marque qu’il est corrompu, et qu’il

n’y a plus de remède.

Mais en repoussant ces idées sinistres, je
citerai, sur l’excellence de la constitution

v Française , un témoignage irrécusable sous
tous les. points de vue : c’est celui d’un gram!

politique et .d’unnrépublicain ardent; c’est.

celui de Machiavel.
Ily a eu , dit-il, beaucoup de Rois ettrès-

peu de bons Bois. J’entends parmi les Sou-
werains absolus , au nombre desquels on ne
doit-point compter les Rois d’Eg-ypte, lors“-

que ce pays,dans1es tends lesplus’reculeîs,

se gouvernoit par les-lofa: ; ni ceux de»
Sparte, ni ceux de France, dans nos term-
“modernes , le gouvernement dece Royaume
étant, de notre connaissance , le plus tem-
pere’ par lestant; (1)

Le Bovyaumede France, dit-il ailleurs,
est heureux: et tranquille , parce que le Roi
est soumis à..une infinité de loir qui font
la sûrete’ des peuples; Celui quiconslüua ce

o..- -.--.,(l) Discorsi , lib. I , c. 58.. i
«a

la
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gouvernement ( 1) woulut que les Bois dispœ
sassent à leur gré des armes et des tré-
sors; mais, pour le reste, j! les soumît à
l’empire dei 10112:. (2) V ’ V

Qui ne ocroit frappélde voir sous que] point

de vue cette puissante tête envisageoit, ily
a trois siècles , les loix fondamentales de la
Monarchie Française. ” l - :1 i

Les; Français , sur ce point, ont été gâtés

Par les Anglais. Ceux-ci leur ont dit , sans
le cfoire ,que la France étoit esclave; comme
ils leur ont dit que Shakespear’ valoit “mieux

que Racine; et les Français 3179m cru. Il n’y a

pas jusqu’à l’honnête juge Blackstone , qui

n’ait mis surwla même ligne, vers la fin de

ses conunentàires, la- Francenet la Tur-
quie ; sur quoi. il faut dire comme Mon-
taigne ; On. nejaùroititrop baffouer l’impu-

dencede cet accouplage. .
Mais ces Anglais , lorsqu’ils ont fait leur

révolution , ( du moinsv celle qui n tenu)
ont-ils supprimé la royauté/ou la chambre *
des pairs. ; pour se donner, la liberte? Nulle-
ment ; mais , de leùr ancienne constitution

(y) Je voudrois bien le commine.
(2) Disc.1bid. c. t7.
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mise en activité , ils ont tiré la déclàrationde

leurs droits.
Il n’y a point de nation chrétienne enlia--

rope , qui ne soit de droit libre, ou assez
libre. Il n’y en a point qui n’ait, dans les

monumens les plus purs de sa législation ,
tous les élém’ens de la constitution qui lui

convient. Mais il faut sur-tout se garder de
l’erreur énorme de croire que la liberté soit

quelque chose d’absolu, non susceptible de
plus ou de moins. Qu’on se rappelle les deux
tonneaux de Jupiter ;’ au lieu du bienwet du
mal, mettons-y le repos et la liberté. Jupi-
ter fait le lot des Nations; plus de l’un et
moins de l’ autre : l’homme n’est pour rien

dans cette distribution.
Une autre erreur très-funeste , est de s’at-

tacher trop rigidement aux monumens an-
ciens.. Il faut sans doute les respecter ,
mais il faut sur-tout considérer ce que les-
jurisconsultes appellent le dernier état.
Toute constitution libre est de sa nature va»
riable , et variable en proportion qu’elle est.
libre; (1) vouloir la ramener àses rudiments,

(1) «III lite karman government , particular-y thon
cf mixez! France ,are in continual fluctuation. Hume’s

Charles I. ch. 50.

L5
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sans en rien rabattre , c’est une entreprise.
folle.

.Tout se réunit pour établir que les Fran-

çais ont voulu passer le pouvoir humain; que
ces efforts désordonnés les conduisent à
l’esclavage ; qu’ils n’ont besoin que de con-

noître ce qu’ils possèdent, et que s’ils sont

faits pour un plus grand degré de liberté que

i celuidont ilsjouissoient, il y a sept ans , ce
qui n’est pas clair du tout , ils ont sous leur

main , dans tous les monumens de leur his-
toire et de leur législation , tout ce qu’il faut
pour les rendre l’honneur et l’envie de I’Eu-

rope.
Mais si les Français sont faits pour la

Monarchie , et s’il s’agit seulement d’asseoir

la Monarchie sur ses véritables bases , quelle
’ erreur, quelle fatalité , quelle prévention fu-

neste pourroient les éloigner de leur Roi lé-
gitime ?

La succession héréditaire , dans une Mo-
narchie , est quelquechose de si précieux,que t
toute autre considération doit plier devant
celle-là.Le plus grand crime que puisse com-
metttre un Français royaliste , c’est de voir

dans Louis XVIII autre chose que son Roi ,
et de diminuer la faveur dont il importe de
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l’entourer, en discutant d’une manière défa-

vorable les qualités de l’homme ou ses actions.

ll seroit bienvil et bien coupable , le Français
qui ne rougiroit pas de remonter aux tems
passés , pour y chercher des torts vrais ou
faux! L’accession au trône est une nou-
velle naissance: on ne compte que de ce mo-
ment.

S’il est un lieu commun dans la morale ,
c’est que la puissance et les grandeurs cor-
rompent l’homme , et que les meilleurs Rois
ont été ceux Àque l’adversité avoit éprouvés.

Pourquoi donc les Français se priveroient--
ils de l’avantage d’être gouvernés par un prince

formé à la terrible école du malheur? Com-

bien les six ans qui viennent de s’écouler ont

du lui fournir de réflexions ! combien
est éloigné de l’ivresse du pouvoir! com-

bien il doit être disposé à tout entre-
prendre pour régner glorieusement l. de
quelle sainte ambition il doit être pénétré l

quel prince dans l’univers pourroil avoir
plus de motifs , plus de désirs , plus de
moyens de fermer les plaies de la France!

Les Français n’ont - ils pas essayé assez

Iong-tems le sang des Capets ? Ils savent
par une expérience de huit siècles, que ce

14
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sang est doux : pouiquoi changer ? Le chef
de cette grande famille s’est montré dans
sa déclaration; loyal, généreux, profon-
dément pénétré des vérité-s religieuses :

personne ne lui dispute beaucoup d’esprit.
naturel, et beaucoup de connoissances ac-
quises. Il fut un tams , peut- être , où il
étoitbon que le Roi ne sût pas l’orthographe ;

mais. dans ce siècle où l’on croit aux livres,

run Roi lettré est un avantage. Ce qui est
plus important, c’est qu’on ne peut lui
supposer aucune de ces idées exagérées,
capables d’allarmer les Français. Qui pour--
rait oublier» qu’il déplut à Coblentz ?* C’est

un. grand titre pour lui. Dans sa déclara-
tion, il a prononcé le mot de liberté, et.
si quelqu’un objecte que ce motest placé
dans l’ombre , on peut lui répondre qu’un

Roi ne doit point parler le. langage . des
révolutions. Un discours solemnel qu’il
ladresse à. son peuple, doit se distinguer
par une certaine sobriété de projets et d’ex-

pressions qui n’ait rien de. commun avec la
précipitation d’un particulier systématique.

Lorsque le Roi de France a dit z» Que la con-sa

titration française soumet les [nix à des
formes qu ’elle a consacréeszetleô’ouveraàz
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prémunir la sagesse du législateur cantre
les pièges de la séduction , et de défendre la

liberté des sujets contre les abus de l’auto-
rité, il a promis la liberté par la constitu-
tion. Le Roi ne doit point parler comme un
orateur de la tribune parisienne. S’il a dé-’

couvert qu’on a tort de parler de la liberté
comme de quelque chose d’absolu , qu’elle

est au contraire quelque chose susceptible (le
plus et de moins, et que l’art du législateur

n’est pas de rendre le peuple libre, mais
assez libre , il a découvert une grande vérité,

et il faut le louer de sa retenue au lieu de
le blâmer. Un célèbre Romain, au moment

où il rendoit la liberté au peuple le plus
fait pour elle et le plus anciennement libre ,
disoit à ce peuple : Libertate modicè uten-
dam. (1) Qu’eût-il dit à des Français? Sû-

rement le Roi, en parlant sobrement de la li-
berté , pensoit moins à ses intérêts qu’à ceux

des Français.

La constitution , dit encore le Roi , pres-
crit des conditions à l’établissement des im-
pôts , afin d ’assurer le pedple que les tributs

(1) Liv. lib. 54.
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qu’ilpafe sontne’ccssaz’res au salutde l’Etat.

Le Roi n’a donc pas le droit d’imposerari vitrai.

rement , et cet aveu seul exclutle despotisme.
Elle con/[e aux premiers corps de mugis.

trnture le dépôt des loiæ, afin qu’ils veil-
lent à leur exécution , et qu ’I’ls éclairent la

religion du [Monarque , si elle étoit trompée.

Voilà le dépôt des 101x remis aux mains des

magistrats supérieurs ; voilà le droit de re-
montrance consacré. Or , par-tout où un
corps de grands magistratshére’ditaires , ou

au moins inamovibles , ont , par la constitu-
tion , le droit d’avertir le Monarque“ , d’éclai-

rer sa religion et de se plaindre des abus, il
n’y a point de despotisme. V

Elle met les lofa: fondamentales sous la
sauve-garde du’Boi et des trois ordres, afin
de prévenir les révolutions, la plus grande

des calamites qui puissent ajjïiger le:

peuples. t ’ ’
Il y a donc une constitution, puisque la

constitution n’est que le recueil des loix
fondamentales; ct’le Roi ne peut toucher à

. ces loix. S’il l’entreprenoit , les trois ordres

auroient sur lui le veto, comme chacun d’eux
l’a sur les deux autres.

Et l’on se tromperoit assurément , si l’on
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amusoit le Roi d’avoir parlé trop vaguement,

car ce vagueest précisément la preuve d’une

haute sagesse. Le P101 auroit fait très-impru-
demment , s’il avoit posé des bornes qui l’au-

raient empêché d’avancer ou de reculenen se

réservant une certaine latitude d’exécution ,

il étoit inspiré. Les Français en conviendront

un jour : ils avoueront que le Roi a promis
tout ce qu’il pouvoit promettre.

Charles Il se trouva-t-il bien d’avoir
adhéré aux propositions des Ecossais? On
lui disoit, comme on a dit à Louis XVIII:
«l Il faut s’accommoder au tems; il faut plier.

» C’est une folie de sacri ter une couronne

)) pour sauver la hiérarchie. n Il le crut, et
il fit très-mal. Le Roi de France est plus sage z.
comment les Français s’obstinent-ils à ne

pas lui rendre justice ?
Si ce prince avoit fait la folie de pro-

poser aux Français une nouvelle constitu-
tion , c’est alors qu’on auroit pu I’accuser

de donner dans un vague perfide; car dans
le fait il n’auroit rien dit : s’il avoit pro-
posé son propre ouvrage , il n’y auroit eu
qu’un cri contre lui, et ce cri eût été fondé.

De quel droit , en effet, se seroit-il fait
obéir, dès qu’il abandonnoit les loix anti-

z



                                                                     

r me) .
ques? L’arbitraire n’est-il pas un domaine-

commun, auquel tout le monde alun droiE
égal? Il n’y a pas de jeune homme, en.
France , qui n’eût montré les défauts du

nouvel ouvrage et proposé des corrections.
Qu’on examine bien la chose , et l’on verra
que le Roi , des qu’il auroit abandonné l’an-

cienne constitution , n’avait plus qu’une.
chose à dire : Je. faraice (ju’ on voudra. C’est:

à cette plu-ase indécente et absurde, que
se seroient réduits les plus: beaux discours-
du Roi , traduits en langage clair. Y pense-1
t-on sérieusement , loquu’on blâme le Roi
de n’avoir pas proposé’aux Français une

nouvelle révolution ? Depuis que l’insur-v

rection a commencé les malheurs épou-
vantables de sa famille , il a vu trois cons-
titutions , acceptées , l jurées , consacrées
solemnellement. Les deux premières n’ont
duré qu’un instant, et la troisième n’existe-

que de nom. Le Roi devoit-il en proposer
cinq ou six à ses sujets pour leur laisser
le choix? Certes l les trois eSSuis leur coû-
tent assez chers , pour que nul homme
sensé ne s’av’isât. de leur en proposer un

autre. Mais cette nouvelle proposition, qui
seroit une folie de la part d’un particulier).
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seroit, de la part du Roi , une folie et un
forfait.

De quelque manière qu’il s’y fùtpris ,

le Roi ne pouvoit dontenler tout le mdnde.
Il y avoit des inconvéniens à ne publier
aucune déclaration; il y en avoit à la pu-
blier telle qu’il l’a faite; il y en avoit à la

faire autrement. Dans le doute, il a bien
fait de s’en tenir ami principes, et de ne
choquer que les passions etles préjugés, en

disant que la constitution F rançafse seroit
pour lui l’arc/le d’alliance. Si les Français

examinent de Sang-froid cette déclaration ,
je suis fort trompé s’ils n’y trouvent de quoi

respecter le Roi. Dans les circonstances ter-
ribles où il s’est trouvé, rien n’étoit plus

séduisant que la tentation de transiger avec
les principes pour reconquérir le Trône.
Tant de “gens ont dit et tant de gens
Croyoient, que le Roi se perdoit en s’obsti-
nent aux vieilles idées! Il» paraissoit si nâ-
turel d’écouter des propositions d’accom-
modement! Il étoit sur-tout si aisé d’accé-

.der à ces propOsitions , en conservant-
l’arrière -pense’e de revenir à l’ancienne

prérogative , sans manquer à la loyauté ,
et en s’appuyant“ uniquement sur la force
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des choses, qu’il y a beaucoup de fran-
chise , beaucoup de noblesse , beaucoup
de courage à dire aux Français : a Je ne
n puis vous rendre heureux ; je ne puis ,
n je ne dois régner que par la constitution :
n je ne toucherai point à l’arche du Sei-
» gneur; j’attends que vous reveniez à la
n raison; j’attends que vous ayez conçu
n cette vérité si simple, si évidente , et que

n vous vous obstinez cependant à repous-
) v5er; c’est-à-dire , qu’avec la même consti-

n tution, je puis mous donner un régi/ne tout

dffe’rent. n . VOh l que le Roi s’est montré sage, lorsqu’en

disant aux Français: Que leur antique et sage
constitution étoit pour lui l’arche sainte, et

qu’il lui étoit defendu d porter une main
téméraire. Il ajoute cependant : Qu ’t’lveut lui

rendre toute sa pureté que le teins avoit
corrompue, et toute sa vigueur que le toms
avoit aumône. Encore une fois , ces mots

V sont inspirés; caron y lit clairement ce qui

) v

est au pouvoir de l’homme , séparé de ce qui

n’appartient qu’à Dieu. Il n’y a pas dans cette

déclaration, troppeuméditee , un seul mon:in

ne doive recommander le Roi aux F ran-
gins.
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Il seroità désirer que cette nation impé-

tueuse , qui ne Sait revenir à , la vérité
qu’après avoir épuisé l’erreur , voulût enfin

appercevoir une vérité bien palpable; c’est
qu’elle est dupe et victime d’un petit nonp-

bre d’hommes qui se placent entre elle et
son légitime Souverain, dont elle ne peut
attendre que des bienfaits. Mettons les
choses au pire. Le Roi laissera tomber le
glaive de la justice surquelques parricides;
il punira par des humiliations quelques no- r
Mes qui ont déplu . Eh! que t’importe , à toi

bon laboureur, artisan laborieux, citoyen
paisible, qui que tu sois, à qui le ciela donné
l’obscurité et le bonheur? Songe donc que

tu. formes, avec tes semblables , presque
foute la Nation; et que le peuple entier ne
souffre tous les maux de l’anarchie , que parce
qu’une poignée de misérables lui fait peur de

son Roi ,» dont elle a peur.
Jamais peuple n’aura laissé échapper

une plus belle âoccasion , v s’il continue à

rejeter son Roi“, puisqu’il s’expose à être

dominé par force, au lieu de couronner
lui-même son Souverain légitime. Quel
mérite il auroit auprès de ce prince I Par
quels efforts de zèle et d’amour le Roi
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tâcheroit de récompenser la fidélité de Son

peuple l Toujours le vœu national seroit
devant ’ses yeux pour l’animer aux grandes

entreprises , aux travaux obstinés que la ré-
génération de la France exige de son chef, et

tous les momens de sa vie seroient consacrés
au bonheur des Français.

Mais s’ils s’obstinent à repousser leur

Roi , savent-ils quel sera leur sort? Les
Français sont aujourd’hui assez mûris par

le malheur , pour entendre une vérité
dure ; c’est qu’au milieu des accès de leur

liberté fanatique , l’observateur froid est
souvent tenté de s’écrier , comme Tibère :

0 hommes ad servitutem natos ! Bien n’é»

gale la patience de ce peuple, qui se dit libre.
En cinq ans on lui afaitacccpter trois constia
tutions et le gouvernement révolutionnaire.
Les tyrans se succèdent,et toujours letienple
obéit. Jamais on n’a Vu réussir un seul de ses

efforts pour se tirer de sa nullité. Ses mai-t
tres sont allésju5qu’â le f0udroyer , en se

moquant de lui.“ lls- lui ont dit : Vous
croyez ne pas vouloir cette loi , mais
soyez sûr que vous la voulez. Sz’rvous osez

la 18/218613I10u5 tirerons survous à mitraille,

v pour
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pour vous punir de ne vouloir pas ce que
mous (voulez. -- Et ils l’ont fait.

Il n’a tenu à rien que la nation Fran-
çaise ne soit encore sous le joug affreux
de Robespierre. Certes î elle peut bien se

féliciter, mais non se glorwerd’avoir échappé

à ceçte tyrannie 5 et je ne sais si les jours de sa

servitude furent plus honteux pour elle que
celui de son affranchissement, 4 . n

L’histoire du neuf Thermidor n’est pas

longue : Quelques scélérats firent périr
quelques marbras.

Sans cette brouillerie de famille , les Fran-
çais gémiroient encore sous le sceptre du
comité de salut public,

Et dans ce moment même , un petit
pombre de factieux ne parle-t-il pas en:
core de mettre un d’Orléans sur le trône Ï?

«Il ne manque plus aux Français que l’op-

probe de voir patiemment élevé sur le
Pavois le fils d’un supplicié au lieu du frère

d’un martyr. Et cependant ,o rien ne leur
promet qu’ils ne subiront pas cette humi-
liation , s’ils ne se hâtent pas de revenir à

leur souverain légitime. Ils ont donné de
telles preuves de patience , qu’il n’est au-
cun genre de dégradation qu’ils ne puis-

K
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sent craindre. Grande leçon, je ne dis pas
pour le peuple Français qui , plus que
tous les peuples du monde , acceptera
toujours ses maîtres, et ne les choisira
jamais; mais pour le petit nombre de bons
Français que les circonstances rendront
influens, de ne rien négliger pour arra-
cher la nation à ces fluctuations avilissan-
tes, en la jetant dans les bras. de son Roi.
Il est homme sans doute , mais a-t-elle donc

’l’espérance d’être gouvernée par un ange?

Il est homme , mais aujourd’hui on est sûr
qu’il le sait z et c’est beaucoup. Si le vœu

des Français le replaçoit sur le Trône de
Ses pères, il épouseroit sa nation, qui trou-
veroit tout en lui. Bonté , justice , amour,
reconnaissance , et des talens incontestables ,
mûris à l’école sévère du malheur. Ç 1)

Les Français-ont paru faire peu d’atten-

tion aux paroles de paix qu’il leur a adres-
sées. Ils n’ont pas loué sa déclaration , ils

l’ont critiquée même , et probablement ils

l’ont oubliée; mais un jour ils lui rendront
justice : un jour la postérité nommera cette

W
c

(1) Je renvoie au chap. 10 l’article intéressant de
l’amnistie.
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pièce comme un modèle de sagesse, de
franchise et de style Royal.

Parfaitement étranger à la France , que
je n’ai jamais vue , et ne pouvant rien atten-
-dre de son Roi , que je ne connoîtrai ja-
“mais , si j’avance des erreurs , les Français

peuvent au moins les lire sans colère,
comme des erreurs entièrement désinté-
ressées.

Mais que sommes-nous , foibles et aveu-
gles humains! et qu’est-ce que cette lumière
tremblottante que nous appelions» Raison 3
Quand nous avons réuni toutes les proba-
bilités, interrogé l’histoire , discuté tous les

doutes et tous les intérêts, nous pouvons
encore m’embrasser qu’une nue trompeuse

au lieu de la vérité. Quel déCret a-t-il pro-
noncé ce grand Etre devant qui il n’y a

rien de grand; quels décrets a-tf-il proJ
noncé sur le Roi, sur sa dynastie , sur sa
famille, sur la France et sur l’Europe ?
Où , et quand finira l’ébranlement, et. par

combien de malheurs devons-nous encore
acheter la “tranquillité ? Est-ce pour détruire

qu’il a renversé , ou bien ces rigueurs sont-

elles sans retour? Hélas! un nuage sombre
couvre l’avenir, et nul œil ne peut percer

K à
né
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ces ténèbres. Cepenglant , tout annonce que
l’ordre de choses établi “en France ne peut

durer, et que l’invincible nature doit rame-
ner la Monarchie. Soit donc que nos vœux
c’aceomplissent , soit que l’ineXOrable Provi-

dence en ait décidé autrement , il est curieux

et même utile de rechercher, en ne perdant
jamais de vue l’histoire et la nature de
l’homme , comment s’opèrent ces grands

changemens ,et quel rôle pourra jouer la mul-
mande dans un événement doubla date Seule

introït douteuse.
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CHAPITiRE IX.

Comment gafera la contm-re’oolution, si.
elle ard/va.-

wEn formant des hypothèses sur la contre-
révolulion , oncommet trop souvent La faute

de raisonner, comme si cette-contre-rév
volution dçvoit être et ne pouvoit être que
le résultat d’une délibération populaire. Le

peuple craint, dit-on; le peuple meut, la
peuplène-çonsentira jamais ; flue convient
pas au peuple , etc. Quelle pitié l le-peuple
n’est pour rien dans les révolutions , ou du.

moins il n’y entre que comme-instrument
passif. Quatre ou cinq personnes, peut-être ,.
donneront un Roi à la France. Des lettreo
de Paris ,’ annonceront aux provinces que la.

France a un Roi , et les provinces crieront :
* mime le Roi! A Paris même , tu»; les bobin-

Vtans , moins une vingtaine ,I peut-être ap-n
prendront en s’éveillunt , qu’ils ont un BOL.

Est-lipoasible P s’écrioronlt-ils ; voilà qui est

i K 5.
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d’une singularité rare l Qui sait par quelle

porte il entrera .9 il seroit bon, peut-être ,
de louer desfenétres d’avance, car on 3’63

tau/fera. Le peuple, si la Monarchie se
rétablit , n’en décrétera pas plus le rétablisse-

ment , qu’il n’en décréta la destruction ,1 ou

l’établissement du gouvernement révolution-

naire.
Je supplie qu’on veuille bien appuyer sur

ces réflexions , et je les recommande sur-
tout à ceux qui croient la révolutiôn impos-
sible , parce qu’il y a trop de Français at-
tachés à la république, et qu’un change-

ment feroit souffrir trop de monde. Scili-
cetjs Superis labor est! On peut certaine-
ment disputer la majorité à la république ;
mais qu’elle liait ou qu’elle ne l’ait pas , c’est

ce qui n’importe point du tout. L’enthou-

siasme et le fanatisme ne sont pas des états
durables. Cedégré d’éréthisme fatigue bien-

tôt la nature humaine; ensorte qu’à sup-
poser même qu’un peuple , et sur-tout le
peuple Français , puisse vouloir. une chose
long-tems , il est sûr au moins qu’il ne
sauroit la vouloir long-tems avec passion.
Au contraire , l’accès de fièvre l’ayantlassé,

l’abattement l’a atlrie l’indifférence suc-

) P ’ 2
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cèdent toujours aux grands efforts de l’en.-

thousiasme. C’est le cas où se trouve la
France , qui ne désire plus rien avec passion,

/ excepté le repos. Quand on supposeroit donc
que la république a la majorité en France ,
(ce qui est indubitablementfaux) qu’importe?

Lorsque le Roi se présentera , sûrement
on ne comptera pas les voix, et personne-À
ne remuera; d’abord , par la raison que
celui même qui préfère la république à la

Monarchie, préfère cependant le repos à
la république; et encore, parce que les vo-
lontés contraires à la Royauté , ne pourront
se réunir.

En politique, comme en méchanique,
les théories trompent, si l’on méprend en
considération les différentes qualités des

matériaux qui forment les machines. Au pre-
mier coup-d’oeil , par exemple , cette pro-
position paroîtvraie : Le consentement préa-
[able des F rançais, est nécessaire au réta-

blissement de la Monarchie. Cependant ,(
rien n’est plus faux. Sortons des théories,
et représentons-nous desïfaits.

Un courier arrivé à Bordeaux. , à Nantes,

à Lyon , m. apporte la nouvelle que le Roi
’ est. reconnu à Paris gqu’unc faction quel-

conque (qu’on nomme ou qu’on ne nomme;

K 4
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pas) s’est emparée de l’autorité, eta de“:-

clare’ qu’elle ne la possède qu’au nom du

Roi,- qu’on a dépêché un courier au S’ou-

lverain, qui est attendu incessamment, et
que de toutes parts on arbore la cocarde
blanche. La renommée s’empare de Ces
nouvelles, et les charge de mille circonstances
imposantes. Que fera-hon? Pour donner
plus beau jeu à la république , je lui accorde
la majorité , et même un corps de troupes
. républicaines. Ces troupes prendront, peut-
être , dans le premier moment , une attitude
mutine; mais ce jour-là même, elles voua
dront dîner , et commenceront à se détacher

de la puissance qui ne paie plus. Chaque offi-
cier qui ne jouit d’ancune considération, et
qui le sent très-bien , quoi qu’on en dise ,
voit tout aussi clairement que le premier qui
criera vive [8301“, sera un grand personnage :
l’amour-propre lui dessine, d’un crayon séA

duisant, l’image d’un général des armées de.

Sa [Majesté Très-Chrétienne, brillant de
oignes honorifiques, et regardant du haut de
sa grandeur ,1 “ces hommes qui le mandoient
nagueres à la barre de la municipalité. Ces.
idées sont si simples,si naturelts , qu’elles
nepeuvent échapper à personne : chaque“



                                                                     

( 155 )
officier le sent ; d’où il suit qu’ils sont sus-

pects les uns pour les autres; La crainte et la
défiance , produisent la déliberation ètla froi-

deur. Le soldat , qui n’est pas électrisé par

son officier, est encore plus découragé : le
lien de la discipline reçoit Ce coup inexpli-
cable , ce coup magique qui le relâche subi-
tement. L’un tourne les yeux vers le payeur
Royal qui s’avance ,l’autre profite de l’instant

pour rejoindre sa famille : on ne sait ni
commander ni obéir; il n’y a plus d’en--

semble.
C’est bien autre chose parmi les citadins :

on va , on vient , on se heurte , on s’interroge z

chacun redoute celui dont il auroit besoin ;
le doute consume les heures , et les minutes
sont décisives: par-tout l’audace rencontre

la prudence ; le vieillard manque de déter-
mination, et le jeune homme de conseil:
d’un côté sont des. périls terribles , de l’autre

une amnistie certaine et des grâces proba-
bles. Où sont d’ailleurs les moyens de résisa
ter? où sont les chefs Î à qui se fier 1’ Il n’y a

pas de danger dans le repos, et le moindre
mouvement peut être une faute irrémissible :

il faut donc attendre. On attend; mais le
lendemain on reçoit l’avis qu’une telle ville.
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de guerre a ouvert ses portes : raison de plus
pour ne rien précipiter. Bientôt on apprend
que la nouvelle étoit fausse ; mais deux au-
tres villes qui l’ont crue vraie , ont donné
l’exemple , en croyant le recevoir : elles
viennent de se soumettre , et détermi-
nent la-première qui n’y songeoit pas. Le
gouverneur de cette place a présenté au
Roi les clefs de sa bonne ville de. . . . c’est
le premier officier qui a en l’honneur de le
recevoir dans une citadelle de son Royaume.
Le Roi l’a créé , sur la porte, Maréchal-de-

France ; un brevet immortel a couvert son
écusson (faneurs de lys sans nombre : son
nom est à jamais le plus beau de la France.
A chaque minute, le mouvement royaliste
se renforce : bientôt il devient irrésistible.
VIVE LE R01! s’écrient l’amour et la fidélité,

au comble de la joie z VIVE LEV R01! répond
l’hypocrite républicain , au comble de la ter-
reur. Qu’importe , il n’y a qu’un cri-Et

le Roi est sacré. ,
Citoyens i voilà comment se font les

contre-révolutions. Dieu s’étant réservé la

formation des souverainetés, nous en aver-
tit, en ne confiant jamais à la multitude le
choix de ses maîtres. Il ne l’emploie , dans

ces grands mouvemens qui décident le
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sort des Empires, que comme un instru-
ment passif. Jamais elle n’obtient ce qu’elle

veut : toujours elle accepte , jamais elle
ne choisit. Ou peut même remarquer une
affectation de la Providence (qu’on me per-
mette cette expression), c’est que les efforts n

du peuple pour atteindre un objet , sont
précisément le moyen qu’elle emploie pour

l’en éloigner. Ainsi, le peuple Romain se

donna des maîtres, en croyant combattre
l’aristocratie, à la suite de César. C’est l’i-

mage de toutes les insurrections populaires.
Dans la révolution Française , le peuple a
constamment été enchaîné , outragé , ruiné ,

mutilé par toutes les factions; et les fac-
tions , fileur tour, jouets les unes des autres ,
ont constamment dérivé, malgré tous leurs
efforts , pour se briser enfin sur l’écueil qui

les attendoit.
q Que si l’on veut savoir le résultat pro-
bable de la révolution Française , il suliit
d’examiner en quoi toutes les factions se
sont réunies : toutes ont voulu l’avilissement ,

la destruction, même, du Christianisme
universel et de la Monarchie; d’où il suit
que tous leurs efforts n’abou tiront qu’à l’exal-

tation du Christianisme et de la Monarchie.
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Tons les hommes qui ont écrit ou médité

l’histoire , ont admiré cette force secrette qui

se joue des conseils humains. Il étoit des
nôtres , ce grand capitaine de l’antiquité ,

qui l’honoroit , comme une puissance intel-
ligente et libre ,t et qui n’entreprenoit rien
sans se recommander à elle. (1)

Mais c’est sur-tout dans l’établissement

et le renversement des souverainetés, que
l’action de la Providence brille de la manière

la plus frappante. Nomseulement les peuples
en masse n’entrent dans ces grands mouve-

mens que comme le bois et les cordages
employés par un machiniste ,’ mais leurs
chefs même ne sont tels que pour les yeux
étrangers; dans le fait, ils sont dominés
comme ils dominent le peuple. Ces hom-
mes qui, pris ensemble, semblent les ty-
rans de la multitude, sont eux-mêmes

- tyrannisés par deux ou trois hommes, qui le
sont par un seul. Et si cet individu unique

v

u... -w...-- . .. .......- A

V (i) N Mil rem/m [zrzrnqnarum sine Deorum numide-

gz-riputabat Timoleon : ilugm une lia/ni suce/lum-
AUTOMATIAS constituera: , idgue sanctisoilnê colebat.

Corn. Hop. iinimol; C, 5.
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pouvoit et vouloit dire son secret, on verroit
qu’il ne sait pas lui-mème comment il a saisi

a le pouvoir; que son influence est un “plus
grand mystère pour lui que pour les autres ,
et que des circonstames qu’il n’a pu ni pré.-

voir ni amener , ont tout fait pour lui usons

lui. “Qui eût dit au fier Henri VI , qu’une sar-

vante de cabaret lui arracheroit le sceptre de
la France? Les explications niaises qu’on a
données de ce grand événement, une le dé-

pouillent point de son merveilleux; et “quoi-
qu’il ait’é’té déshonoré deux fois , d’abord par

l’absence et ensuite par la prostitution du ta-
llent. , il n’est pas inoins demeuré le seul sujet

de l’histoire de France véritablement digne

de la muse épique. i
Creil-on que le bras qui se servit jadis d’un

si foible instrument , soît’raccourcz’ , et que

le suprême ordonnateur des Empires prenne
[l’avis des Françaisipour leur donner-un Roi?
’Non“: il choisira encore , commeill’aloujours

“fait , ce qu’il] a de plus faible pour con-
fondre ce qu’ily a de plus fort. Il n’a pas be-
soin de légions étrangères , il n’a pas besoin

de la 00121121612 ; et comme il a maintenu l’in-

tégrité de la France , malgré les conseils et la
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force de tant de Princes, qui sont devantses
yeux comme s’ils n’étaient pas, quand le

moment sera venu , il rétablira la Monarchie
Française malgré ses ennemis ; il chassera
ces insectes bruyans pul’veris eæiguijactu .-

le Roi viendra, verra et vaincra. 4
Alors on s’étonnera de la profonde nullité

de ces hommes qui paroissoient si puissans.
Aujourd’hui , il appartient aux sages de pré-

venir ce jugement et d’être sûrs , avant que
l’expérience l’ait prouvé , que les domina-

teurs de la France ne possèdent qu’un pou-
voir factice et passager, dont l’excès même
prouve le néant; qu’ils n’ ont été niplante’s,

ni seme’s ; que leur trône 31’ a point jete’ de

racines dans la terre, et qu’un sou/île les
emportera comme la paille. ( I)

C’est donc bien en vain» que tant d’écri-

vains insistent sur xles inconvéniens du ré-
tablissement de la Monarchie; c’est en vain

qu’ils effraient les Français sur les suites
d’une contre-révolution; et lorsqu’ils con-

cluent , de ces inconvéniens , que les Fran-
çais , qui les redoutent, ne souffriront jamais
le rétablissement de la Monarchie , ils con-

(1) Isaïe , 49. 24.

-.-..n...
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chient très-mal; car les Français ne délibé-

reront point, et c’est peut-être de la main
d’une femmelette qu’ils recevront un Roi.

k Nulle Nation ne peut se donner un gou-
vernement : seulement, lorsque tel ou tel
droit existe dans sa constitution (1 ), et que
ce droit est méconnu ou comprimé , quel-
ques hommes , aidés de quelques circons-
tances ,peuvent écarter les obstacles , et faire
reconnoître les droits du peuple : le pouvoir
humain ne s’étend pas au delà.

I Au reste , quoique la Providence ne s’em-
barrasse nullement de ce qu’il en doit coû-
ter aux Français pour avoir un Roi , il n’est
pas moins très-important d’observer qu’il y a

certainement erreur ou Îmauvaise foi de la
part des écrivains , qui font peur aux Fran-
çais des maux qu’entraîneroit le rétablisse-

ment de la Monarchie.

( 1) J ’enterids sa. constitution naturelle; car sa cons-

titution écrite n’est que du papier.

Ü»
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CHAPITRE X.
Des prétendus dangers d’une. contre-

révolution.

mg. L Considérations générales,

C’EST un sophisme très-ordinaire à cette
époque , d’insister sur les dangers d’une -
contre-révolution ,’pour établir qu’il ne faut

pas en revenir à la Monarchie. l
Un grand nombre. d’ouvrages destinés à

persuader aux Français de s’en tenir à la
- république , ne sont qu’un développement

de cette idée. Les auteurs de ces ouvrages
appuient sur les, maux inséparables des
révolutions : puis, observant que la Monar-

“ chie ne peut se rétablir en France sans une
nouvelle révolution , ils en concluent qu’il
faut maintenir la république.

Ce prodigieux sophisme , soit qu’il tire
sa source de la peur ou de l’envie de trom-
per, mérite d’être soigneusement discuté.

. Les
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Les mots engendrent presque toutes les

erreurs. On s’est accOutumé à donner le
nom de contre-révolution au mouvement
quelconque qui doit tuer la révolution; et
parce que ce mouvement sera contraire à
l’autre, on en conclut qu’il sera du même

genre: il faudroitlconclure tout le contraire.
Se persuaderôit-on , par hasard, que le

retour de la maladie à la santé est aussi
pénible que le passage Ide la santé à’la

maladie? et que la Monarchie , renversée
par des monstres ,. doit être rétablie par
leurs semblables? Ah l que ceux qui em;
ploient ce sophisme lui- rendent bien justice
dans le fond de leur cœur! Ils savent assez
que les amis de la iBeligion et de la Mo?-
narchie ne sont capables d’aucun, excès
dont leurs ennemis se sont souillés,- ils sa-
vent ass’ez. qu’en [mettant tout au pire , et

en rendant compte de toutes’les foiblesses
de l’humanité , le parti opprimé renferme
’miille fois plus. de vertus que celui des op;
presseurs! ils savent assez “qué le premier

ne sait mise défendre ni se venger :souvent
même ils se sont moqué de lui assez haut sur

ce sujet. v ’ à 1 V i i Ï
Peur faire la Révolution FrançaiSe , il à
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rale, violer toutes les propriétés , et com-
mettre toùs les crimes: pour cette œuvre
diabolique , il a fallu employer un tel nom-
bre d’hommes vicieux, que jamais. peut-
être autant de vicesn’ont agi ensemble pour

opérer unimal quelconque. Au contraire,-
pour’ rétablir l’ordre, le. Roi convoquera

toutes les vertus z il le voudra, sans doute;
mais, par la nature même des choses, il
y sera forcé. Son intérêt le plus pressant
sera d’allier la. justice à la mièéricorde ; les

hommes estimables viendront d’eux-mêmes

se placer aux postes où ils peuvent être
utiles; .et la religion prêtant son sceptre.â
la politique , lui donnera les forces qu’elle ne
peut tenir que de cette sœur auguste.

Je ne doute pas qu’une foule d’hommes

ne demandent qu’on leur montre le fonde;
[ment de ces magnifiques espérances ;- mais
croit -on donc que le monde politique mar--
che au hasard, et qu’il ne soit pas orga-ë
nisé , dirigé , animé par; cette même sagesse

“qui brille dans le monde physique? rLes
mains coupables qui renversent un .Etat ,
opèrent. nécessairement des déchiremens i

douloureux; car nul agent libre ne peut
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contrarier les plans du Créateur , sans’atti-

rer, dans la Sphère de son activité, des
maux proportionnés à la grandeur de l’at-
tentat ; et cette loi appartient plus à la’bonté

du grand Etre , qu’à sa justice.

Mais lorsque l’homme. travaille pour
rétablir l’ordre, il slassocie avec l’auteurde

l’ordre ; il est favorisé par la nature”, c’est-

à-d-ire ; par l’ensemble des causes secondes,

qui sont les ministres de la Divinité. Son
action a quelque chose de divin; elle est
tout-àëla-fois douce et impérieuse :elle ne
force rien,- et rien ne lui résiste : en dis-

“ poêlant; elle rassairrit: à mesure qu’elle opère,

on voit cesser cette inquiétude, cette agi-
tation pénible *, qui est l7effet et lesig’ne du

désordre“; Comme, sous la main du” chi--

rurgien habile, le corps animal limé est
averti du“ replacement par la cessation de la

’douleur.

Français l c’est au bruit des chants infer-
naux, des blasphêmceslde l’athéisme , des

cris de mort et des’lontgs gémissemensnde
l’innocenœ égorgée ; c’est à “la lueur des

incendies ,’ sur les débris du trône et des
autels, arrosés par le sang du meilleur des
liois et par celui d’une faule innombrable

L 2
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d’autres victimes ; c’est au mépris des mœurs

’ et-de la foi publique , c’est au milieu de tous

les forfaits , que vos séducteurs etvos-tyrans l
ont fondé ce qu’ils appellent votre liberté.

i C’est au nom du Dieu TRÈS-GRAND ET
TRÈS-BON , à la suite des hommes qu’il aime

et qu’il inspire , et sous l’influence de“ son

pouvoir créateur, que vous reviendrez à
votre ancienne constitution ,et qu’un Roi vous
donnera la seule chose que vous deviez désirer Ï

sagement [la liberté parle Jilonarque.
Par. quelt déplorable aveuglement vous

obstinez-vous à lutter péniblement contre
cette puissance qui annulle tous vos efforts ,
pour vous, avertir de sa présence? Vous
n’êtes impuissans que parce que vous; avez
osé vous séparer d’elle , et même la con-

trarier : du moment où vous agirez de con-
cert avec elle , vous participerez en quelque
manière à sa nature ; tous les obstacles
s’applaniront devant vous , et vous rirez
des craintes puériles qui vous agitent au-
jourd’hui. Toutes les pièces de la machine
politique ayant une tendance naturelle vers
la place qui leur est assignée , cette ten-
dance , qui est divine, favorisera tous les
efforts du Roi; et l’ordre étant l’élément
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naturel de l’homme , vous y trouverez le
bonheur que vous cherchez vainement dans
le désordre. La révolution vous a fait Souf-L
frit , parce qu’elle fut-l’ouvrage de tous les
vices ,’ et  que les vices sont ,très-jüstement

les bourreaux de l’homme. Par la raison
contraire ,“ le retoura la Monarchie , loin
de produire les maux que vous craignez
pour l’avenir, fera cesser [ceux qui vous
consument aujourd’hui ; tous vos efforts se-

ront positifs; vous ne détruirez que la des-
truction.
, I Détrompez-vous une fois de ces doctrines
désolantes , qui ont déshonoré notre siècle

et Perdu la France. Déja vous avez appris
à connoître les prédicateurs de ces dogmes
funestes ; mais l’impression qu’ils ont faite

sur vous n’est pas effacée. Dans tous vos
plans. de création et de restauration , vous
n’oubliez que Dieu l ils vous ont séparés

de lui : ce n’est plus que par un effort de.
raisonnement que vous élevez vos pensées
jusqu’à la source intarissable de toute exisa-
tence. Vous ne” voulez voir que l’homme,
son action si foible, si dépendante, si cira-
conscrite , sa volonté si corrompue ,. si flot-
aante ,, etl’existence d’une. cause supérieure-

I .L 5,
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n’est pour vous qu’une théorie. Cependant

elle vous presse , elle vous environne : vous
la touchez, et/l’univers entier vous l’annonce.

Quand on vous dit que r sans elle vous
ne serez forts que pour détruire, ce n’est
point une vaine théorie qu’on vous dé-
bite , c’est une vérité pratique fondée sur

l’expérience de tous les siècles , et sur la

connoissance de la nature humaine. Ou-
vrez l’histoire , vous ne verrezypas une créa-

tion politique ; que dis-je! vous ne verrez
pas une institution quelconque , pour peu
qu’elle ait de force et de durée , qui ne re-

pose sur une idée divine; de quelque na-
ture qu’elle soit, n’impOrte z car il n’est

point de système religieux entièrement
faux. Ne nous parlez donc plus des diffi-
cultés et des malheurs qui vous alarment
suries suites de’ce que vous appellez contre-
re’rvoluti’on. Tous les malheurs que vous avez

éprouvés viennent de vous ; pourquoi n’au-

riez-vous pas été blessés par les ruines de
l’édifice que vous avez renversé sur vous-

mémes? La reconstruCtion est unautre ordre
de choses; rentrez “seulement dans la voie
qui peut vous y conduire. Ce n’est pas par
le chemin du néant que vous arriverez à la

i création. i
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Oh! quïils sont coupables ces écrivains.

trompeurs , ou pusillanimes , qui se permet:
tent d’effrafer le peuple de ce vain épou-;
vantail qu’onappelle contre-révolution! qui

tout en convenant que la révolution fut un
fléau épouvantable , soutiennent cependant
qu’il est impossible de rexenir en arrière.

l Ne diroit-on pas que les maux de la révo-
lution sont terminés, et que les Français
sont arrivés au port ? Le règne de Robes;-
pierre a tellement écrasé ce peuple , a telle-

ment frappé son imagination ,. qu’il tient
pour supportable et presque pour heureux
tout état de choses où l’on n’égorge pas sans

interruption. Durant la ferveur du terro-
risme , les étrangers remarquoient que,tou--
tes leslettres de France qui racontoient les.
scènes affreuses de cette cruelle époque, ,

’ finissoient par ees mots : A présent on est
tranquille, c’est-à-dire, les bourreaux se re-

posent; tir reprennentdes forces ;, en atten-
dant, tout va bien, Ce sentiment a survécu.
auvrégime infernal qui l’a produit. Le Fran-
çais, pétrifié par la terreur ) et découragé

par les erreurs de la politique étrangère ,.
s’est renfermé dans un égoïsme qùi ne lui

permet plus devoir que lui-même», et le
144i
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lieu et le moment où il existe. On assassine
en cent endroits de la France; n’importe ,
car ce n’est pas lui qu’on a pillé ou massa-

cré : si c’est dans sa rue , à» côté de chez

lui qu’on ait commis quelqu’un de ces. at-

tentats, qu’importe encore? Le moment est
passé; maintenu/2ttoutestltrànquillc :il dou-
blera ses verroux , et n’y pensera plus: en un .
mot , tout Français estsuŒsamment heureux
le jour où on ne le tue pas.

Cependant les loix sont sans vigueur, Ie
gouvernement reconnoît son impuissance
pour les faire exécuter ; les crimes les plus
infâmes se multiplient de, toute. part : le
démon révolutionnaire relève fièrement la

tête ; la cônstitution n’est qu’une toile d’a-

raignée , et le pouvoir se permet d’horri-
bles attentats. Leimariage n’estqu’unepros-

ltitut’ion légale ; il n’y à plus d’autorité pa-

ternelle , plus d’effroi pour le crime, plus d’a-

“syle pour l’indigence. Le hideux suicide
dénonce au gouvernement le désespoirdes
malheureux qui l’accusent. Le peuple se
démoralise de la manière la- plus evfli-alyante;

et l’abolition du culte, jointe à l’absence
totale d’éducation publique, prépare à la
France une génération dont l’idée seule fait

frissmmer. i
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Lâches optimistes l voilà donc I’ohlre de

choses que vous craignez de voir changer! -
Sortez , sortez de votre malheureuse lethar-
gie leau lieu de montrer au peuple les maux
imaginaires qui doivent résulter“ d’un chan-

gement, employez vos talens à lui faire dési- v

rer la commotion douce et rassainiSsante ,
qui ramènera le Roi sur son trône , et l’ordre

dans la France.
Montrez-nous , hommes trop préoccupés ,

montrez-nous ces maux si terribles, dont
on vous menace pour vous dégoûter de la

Monarchie; ne voyez-vous pas que vos
institutions républicaines n’ont point de ra-

cines , et qu’elles ne sont que posées sur
votre. sol, au lieu que les précédentes y
étoient plantées. Il a fallu la hache pour ren-

verser cellcs-ci; les autres céderont à un
souffle et ne laisseront point de traces. Ce
n’est pas tout-à-fait la même chose , sans
doute”, d’ôter un président à mortier sa
dignité héréditaire qui étoit une propriété,

ou de faire descendre de son siège un juge
temporaire qui n’a point de (lignite-La
révolution a beaucoup fait souffrir , parce
qu’elle a beaucoup détruit, parce qu’elle

a violé brusquement et durement toutes
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les propriétés , tous les préjugés et toutes

les coutumes; parce que, toute tyrannie
plébéienne étant, de sa nature , fougueuf

se , insultante et impitoyable, celle . qui, a
opéré la révolution Française a dû pousser-
ce caractère à l’excès , l’univers n’ayant

jamais vu de tyrannie plus basse et plus

absolue. nL’opinion est la fibre sensible de l’item-

me : on lui fait pousser leshauts cris quand
on le blesse dans cet endroit; c’est ce qui
a rendu la révolution si douloureuse , parce
qu’elle a foulé aux pieds toutes les gran-
deurs d’opinion. Or, quand le rétablis-
sement de la Monarchie causeroit à un.
aussi grand nombre d’hommes les mêmes
privations réelles , il y auroit toujours une
différence immense , en ce qu’elle ne détrui-

roit aucune dignité; car il n’y..a point de
dignité en France, par la raison qu’il n’ya

point de souveraineté. ,
Mais , à ne considérer même que les pri-

vations physiques , la différence ne seroit
pas moins frappante. La puissance usur-
patrice immoloit les innocens; le Roi par-
donnera aux coupables : l’une abolissoit les
propriétés légitimes, l’autre réfléchira sur
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les propriétés illégitimes. L’une a pris pour

devise : Diruit , ædf/icat , mutat quadra-ta
rotundis. Après sept ans d’efforts , elle ’n’a

pu encore organiser une école primaire ou
p une fête champêtre : il n’est pas jusqu’à

ses partisans qui ne se moquent de ses
loix , de ses emplois , de ses institutions ,
de ses fêtes , et même de ses habits : l’au-
tre , bâtissant sur une hase vraie , ne tâton-
nera point : une force inconnue présidera:
à ses actes; il n’agira que pour restaurer :
or , toute action régulière ne tourmente
que le mal.

C’est encore une grande erreur d’ima-

giner que le peuple ait quelque chose à
perdre au rétablissement de la Monarchie ;
Car le peuple n’a gagné qu’en idée au bou-

leversement général : Il a droit à toutes les

places, dit-on; qu’importe? Il s’agit de
savoir ce qu’elles valent. Ces places,dont
on fait tant de bruit , et qu’on offre au peu-
ple comme une grande conquête , ne sont
rien dans le fait au tribunal de l’opinion. “
L’état militaire, même honorable en France

par-dessus tous les autres , a perdu son
éclat : il n’a plus de grandeur d’opinion , l

et la paix rabaissera encore; On menace
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les militaires du rétablissement de la’Mo»
narchie , et personne n’y a plus d’intérêt

qu’eux. Il n’y a rien .de si évident que la

nécessité où sera le Roi de les maintenir à

leur poste; et il dépendra d’eux , plutôt
ou plus tard , de changer cette nécessité de
politique en nécessité d’affection , de devoir

et de reconnoissance. Par une combinai-
son extraordinaire de’ circonstances, il n’y
a rien dans cuit qui puisse choquer l’opinion

la plus royaliste. Personne n’a droit de
“’ les mépriser, puisqu’ils ne combattent que

pour la France : il n’ya entre eux et le
Roi aucune” barrière de préjugés capable

de gêner ses devoirs : il est Français avant
tout. Qu’ils se souviennent de Jacques Il,
durant le combat de la Ilogue , applaudis--
sant, du bordfde la mer, à la valeur de
ces anglais qui achevoient de le détrôner le

pourroient-ils douter que le Roi ne soit.
fier ù leur valeur, et ne. les regarde dans
son cœur comme les défenseurs de l’in-
tégrité de son Royaume? N’a-t-il pas ap-

plaudi publiquement à cette valeur, en re-
xgrenant (il le falôit bien) qu’elle ne se dé-
ployât pas pour une meilleure cause? N’a-
.t-il pas félicité les braves de l’armée de

I
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Condé d’avoir vaincu des haines que l’arti-

fice le plus profond travailloz’tdepuis si long-

tems à nourrir? (x) Les militaires Français ,
après leurs victoires , n’ont plus qu’unibe-

soin , c’est que la. Souveraineté légitime

vienne légitimer leur caractère ; maintenant
on les craint et on les méprise. La plus pro-
fonde insouciance est le prix de-leurs travaux,
et leurs concitoyens , sont les hommes de
l’univers les plus.indifï’érens aux trophées de

l’armée ; ils vont souvent jusqu’à détester

ces victoires qui nourrissent l’humeur guer-
rière; de leurs maîtres. Le rétablissement de

la Monarchie donnera subitement aux mili-
taires une haute place dans l’opinion ’; les

talens recueilleront sur leur route une di-
gnité réelle, une illustration toujours crois-
sante , qui sera la propriété des guerriers, et
qu’ils transmettront à leurs enfans. Cette
gloire pure , cet éclat tranquille , vaudront
bien les mentions honorables, et l’ostra-
cisme de l’oubli qui a succédé à l’écha-

faud.

(1) Lettre du Roi au prince de Condé , du 3 janvier
1797 , imprimée glana tous les papiers publics.
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de vue plus général, on trouveravque la
Monarchie est ,lsans contredit , le gouvernea
ment qui donne le plus de distinction à un
plus grand nombre de personnes. Là souve-
raineté ,’ dans cette espèce de gouverne-6’

ment , possède àssez d’éclat pour en coin-

muniqner une partie , arec les gradations
nécessaires , à une foule d’agens qu’elle dis-

tingue plus ou moins. Dans la répu’bliqüe ,

la souveraineté n’esm point palpable comme
danslâ Monarchie ; c’est un être pure-

ment moral, et 8a grandeur est“ incbm-i
munitâble à anssi les emplois ne sont rien
dans les républiques hors de la ville oùi
réside le gouvernement; et ils ne Sont rien
encore qu’autam qu’ils sont occupés par

des Membres du gouvernement; alors c’est
l’homme qui honore l’emploi ; ce n’est point

l’emploilqui honOre l’homme; Gelui-Cl ne

brille point comme agént, mais comMe por-

tion du souverain. ’
On peut voir dans les provinces qui

obéissent à des républiques , que les. em-
plois ( sil’on en excepte ceux qui son; réser?

vés aux membres du souverain) élèvent
très-peu les hommes aux yeux de leurs
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semblables, et. ne signifient presque rien
dans l’opinion; car la république , par sa

nature, est le gouvernement qui donne le
plus de droits au pluspetitnombre d’hommes
qu’on appelle le souverain, et qui en ôte le
plus à tous les autres qu’on appelle sujets.

Plus la république approchera de la démo-

cratie pure, et plus l’observation sera frape-

pante.
À Qu’on se rappelle cette foule innombrable

d’emplois ( en faiSant même abstraction
de toutes les places abusives) que l’ancien
gouvernement de France présentoit à l’am-

bition universelle. Le clergé séculier et
régulier, l’épée,’la robe , les finance-s,

l’administration , etc. Que de portes ouver-

tes à tous les talens et à tous les genres
d’ambition! Quelles gradations incalcula-
bles de distinctions personnelles! De ce
nombre infini de places, aucune n’était
mise, par le droit , amé-dessus des préten-

tions du simple citoyen : (1) il y en avoit

( 1 ) La fameuse loi qui excluoit le Tiers-Etat du
service militaire , ne pouvoit être eiécu’tée ; c’ét’oit

simplement une gaucherie ministérielle , dont le
passion a parlé comme d’une loi fondamentale.

x
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même une quantité énorme, qui étoient
des propriétés précieuses, qui faisoient réel-

lement dupropriétaire un notable , et qui
n’appartenoient exclusivement qu’au Tiers-

Etat, aQue les premières places fussent de plus
difficile abord au simple citoyen,ic’étoit
une chose très-raisonnable. Il y a trop de
mouvement dans l’Etar, et pas assez de
subordination, lorsque tous peuvent pré;
tendre .à tout. L’ordre exige qu’en général ,

les emplois soient gradués comme.l’état

des citoyens , et que les talens , et quel-
quefois même la simple protection abais-i
sent les barrières qui séparent les différentes

classes. De cette manière, il y a émulation
sans humiliation , :et mouvement sans des-
truction; la distinction attachée à un em-
ploi, n’est même produite , comme le mot
le dit ,Ï que par la difficulté- plus ou moins

grande d’y parvenir. l V
Si l’on objecte que ces distinctions sont

mauvaises , on change l’état de la question;
mais je dis : si vos emplois n’élèvent point

ceux qui les possèdent, ne vous vantez
pas de les donner à tout le monde; car
vous ne donnerez rien.ASi , au contraire,

les
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les emplois sonnet doivent être des distinc-
tions, je répète ce qu’aucun homme de

bonne foi ne pourra me nier que, la Mo-
narchie est le gouvernement qui ,p par
les seules charges , et indépendamment

grand
nombre d’hommes du reste de leurs. conci-
de la noblesse , distingue un plus

toyens. i. Il ne faut pas être la dupe ,À d’ailleurs , de

cette égalité idéale qui n’est que dans les

mots. Le soldat qui a le privilège de pdrler
à son officier avec un ton grossièrement
familier , n’est pas pour Icela son égal.
L’aristocratie des places , qu’on ne pouvoit

appercevoir d’abord dans le bouleverse-
ment général, commence à se former; la
noblesse même reprend son indestructible
influence. Les troupes de terre et de mer
sont déja commandées, en partie, par des
gentilshommes, ou par des élèves que l’an-

cien régime avoit ennoblis en lesagrégeant
à une profession noble. La république a
même obtenu par eux ses plus grands suc-
cès. Si la délicatesse , peut être malheureuse“,

de la nobleSse Française ne’l’avoit pas écaru

tée de la France, elle commanderoit déja
par-tout; et c’est une chose assez com--

M
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rumie d’y entendre dire : que si la noblesse
avoit moulu , ont lui auroit donne” tous les
Êmploù. Certes , I au moment oùij’écris ( 4

V janvier 1797) .la république vendredi: bien
avoir sur ses vaisseaux les nobles qu’elle a

î fait massacrerà Quiberon. ’ l
Le peuple , ou la masse des citoyens n’a

donc rien à perdre; et au contraire, il a tout
à- gagner au. l’établissement de la Monar-

chie , qui ramènera line foule de distinctions
réelles , Incratives et même héréditaires
à la place des emplqis passagersl’eteans di-
gnité que. donne la républiquea l I I
i Je. n’ai point insigne snr les érnolumem

attachés aux places , puisqu’il est notoire

que la répnbligiie ne Paie noint ou paie
mal, Elle n’a” produit que ides fortunes
scandaleuses-1&4; vice seul’s’est enrichi à

son .serrice. l 1 I i .4 Je terminerai cet article par des observa-
i tions qui preuvent clairement. ( ce me semê
ble ) que le danger qu’on Ivoitldana la contre-

révolution , se trouve précisément dans le
retard de ce granti changement. v  v
La. famille. des Beurboris. ne peut être,
atteinte par les chefs de la. république : e’le
existe; sés  dreitsrieont visibles’,’et sen silence
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parle plus haut, peut-être , qUe tous les ma-
nifestes possibles.

C’est une vérité qui saute aux yeux; que

la république Française , w même depuis
qu’elle semble avoir adouci ses maximes ,
ne peut avoir de véritables alliés. Par sa
nature , elle est ennemie de tous les gou-
vernemens : elle tend à les détruire tous;
ensorte que tous ont un intérêt à la détruire.

La politique peut sans doute donner des
alliés à la république; (1) mais ces alliâmes

sont contre nature , ou , si l’on veut, la
France a; des alliés , niais la républiun
Française n’en a point. ’

Amis et ennemis s’accorderont. toujours

pour donner un Roi à la France. On cite
souvent le suCCès de la révolution Anglaise
dans le dernier siècle; mais quelle diffé-
rence! La Monarchie“ n’étoit pas renversée

en Angleterre. Le Monarque-seul avoit

( l) Scimus , et liane veniam petimusgue démasque
vzctsum.

Sed non utplacidis coeant immitia , non ut I
Serpentea aidibua geminentu’r, tygribua agri i.

C’est ce que certains cabinetb “peuvent dire de
mieux à l’Europe qui les «lunatique-

ME:
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:80)disparu pour faire plaCe à un autre. Le
sang même des Stuarts , étoit isur le trône;
et ç’étoit de lui que le nouveau Roi tenoit

son droit. Ce Roi étoit de’son chef un
prince fort de toute la puissance de sa
maison et “de ses relations de famille. Le
gouvernement d’Angleterre n’avoit» “d’ail-

leurs rien de dangereux pour les autres :
c’était une Monarchie comme avant lax
révolution : cependant , Vil-s’en fallut de
bien’peu que Jacques Il ne retînt le sceptre :

s’il avoit en un peu plus de bonheurou
seulement un peu plus d’adresse , il ne lui
auroit point échappé ’; et quoique l’Angle-

terre ’eut un Roi ; quoique les préjugés
religieuxse réunis-sent. aux préjugés politi-

ques pOur exclure le Prétendant ; quoique
la situation seule de ce Royaume le défen-
dît contre une invasion; néanmoins, jus-
qu’au milieu .de ce siècle , le danger d’une

seconde révolution a. pesé sur l’Angleterre.

Tout a, tenu , comme on sait , à pla bataille
de Calloden.
. En France , au contraire , le gouverne-
ment n’est pas imonarchique; il est même
l’ennemi de toutes les Monarchiesenvi-
ronnantes ; çe n’est point un Prince qui -



                                                                     

a

(.181 )
,zommande ; et si jamais l’Etat est attaqué,

il n’y a pas d’apparence que les parens
étrangers des Pentarques .lèvent des trou- i
pes pour les défendre. La France sera donc
dans un danger habituel de guerre civile:
et celdanger aura deux causes constantes ,
car elle aura sans cesse à redouter. les
justes droits des Bourbons , ou lai-politique
astucieuse des puissances qui. pourroient
tenter de lui donner un Roi d’une autre
dynastie ; en un mot , il n’y a point de re-
pos , point de sécurité pour la France dans
l’état où elle est; car ses amis et ses ennef
mis , veulent. également la destruction de son

gouvernement. LIl est encore une réflexion qui doit être
sans cesse devant les yeux des Français
qui font portion des autorités actuelles, et
que leur position met-à même d’influer sur“

le rétablissement de la Monarchie. Les-
plus estimables de ces hommes ne doivent
point oublier qu’ils seront entraînés , plutôt

ou plus tard , par la force des choses ; que
le tems fuit et que la gloire leur échappe.
Celle dont ils peuvent jouir est une gloire
de comparaison : ils ont fait cesser les mas«
sacres g ilsont tâché de sécher les 13111168

M 5



                                                                     

z ( 182de la Nation : ils brillent, parce qu’ils ont
succédé aux plus grands scélérats qui aient

souillé ce globe; mais lorsque cent causes
réunies auront relevé le Trône, l’amnistie,

dans. la force du terme , sera’ pour eux , et
leurs noms à jamais obscurs , demeureront
ensévelis dans l’oubli. Qu’ils ne perdent donc

jamais de vue l’auréole immortelle qui doit

environner les noms des restaurateurs de la
Monarchie. Toute insurrection du peuple ,
contre les nobles , n’aboutissant jamais qu’à.

Une création de nouveaux nobles , on voit
délia comment se formeront ces nouvelles
races , dont les circonstances hâteront l’il-
lustration, et quidès leur berceau , pourront

prétendre à tout. l ig. 11.

Des Biens Nationaux.

On effraie les Français de la restitution
des biens nationaux; on accuse le Roi de
n’avoir pas osé toucher , dans sa déclaration,

à cet article délicat.“ On pourroit dite à une

très-grande partie de la Nation :-que vous
importe ? et ce ne seroit peut-être pas tant
mal répondre. Mais pour n’avoir pas l’air
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. ver que l’intérêt visible de la France , en.
général, à l’égard des biens nationaux ,

et même l’intérêt bien entendu des acqué-

reurs de ces biens, en particulier, s’accorde
avec le rétablissément de la Monarchie. Le
brigandage exercé à l’égard de. ces biens-

frappe la con-science la plus insensible. Per-
sonne ne croit à la légitimité de ces acqui-

sitions; et celui. même qui déclame le plus
éloquemment sur ce sujet, dansle sens de“
la législation actuelle , s’empresse de reven-

dre pour assurer son gain. On n’ose pas
jouir pleinement ; et plus les esprits sertie-.-
froidiront », moins on Oseraldépe’nser sur Ces-

fonds. Les bâtimens dépériront, et 1’011

n’osera de lông-terns. en élever de mou-

veaux; les avancesqs’eront foibles; le capi-
tal de la France dépérira considérablement-

Il y a déja beaucoup depmal- dans ce gen-
re, et ceux. qui ont pu réfléchir Sur les.
abus des Ëécrets , doivent comprendre ce-’
que c’est qu’un- décret jeté sur le tiers,

peut- être, du plus puissant Royaume de

l’Europe.. t lv Très-souvent , dans Ie’sein du corps
législatif , on a tracé des tableaux frappaus.

M 4;
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de l’état déplorable de ces biens. Le mal

ira toujours en augmentant , jusqu’à ce que
la conscience publique n’ait plus de doute

sur la solidité de ces acquisitions; mais
quel œil peut appercevoir cette époque 1’ v

. A ne considerer que les“ possesseurs , le
premier danger pour eux vient du gouveme-
ment. Qu’on ne s’y trompe pas; il ne lui est

point égal de prendre ici ou là : le plus in-
juste qu’on puisse imaginer, ne demandera

’.pas mieux que de remplir ses coffres en
se faisant le moins d’ennemis possible.

t Or, on sait à quelles conditions les ache-
teurs ont acquis z on sait de quelles manŒu-
yrcs infâmes ,ide quel agio scandaleux ces
biens ont été l’objet. Le vice primitif et
continue devl’acquisition est indélébile à

l tous les yeux; ainsi le gouvernement Fran-
çais ne peut ignorer qu’en pressurant ces
acquéreurs , il aura l’opinion publique pour

lui , et qu’il ne sera injuste que pour eux;
d’ailleurs , dans les gouvernemens popu-
laires , même légitimes , l’injustice n’a point

de pudeur; on peutjuger de ce qu’elle sera
en France , où le gouvernement, variable
comme les personnes, et manquant d’iden-
tité , ne croit jamais revenir sur son pro-

...-.- Ms 4
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i pre ouvrage en renversant ce qui est fait.

Il. tombera donc sur les biens nationaux
dès qu’il le pourra. Fort de la conscience ,

et ( ce qu’il. ne faut pas oublier de la
jalousie de tous ceux qui n’en possèdent
pas , il tourmentera les possesseurs , .ou par
de nouvelles ventes modifiées d’une certaine

manière , ou par des appels généraux en sup-

plément de prix , ou par des impôts extraor-

dinaires; en un mot, ils ne seront jamais
tranquilles.

Mais tout est stable sous un gouveme-
ment stable; ensorte qu’il importe même
aux acquéreurs des biens nationaux, que la
Blonarchie soit rétablie , pour savoir à quoi
s’en tenir. C’estbien mal-à-propos , qu’on,

a reproché au Roi de n’avoir pas parlé clair

Sur ce point “dans sa déclaration : il ne pou-

voit le faire sans une extrême imprudence.
Une loi sur ce point , ne sera petit-être pas ,
quand ilpen sera tems , le tour de force de la
législation. . A

Mais il faut se rappeler ici ce que. j’ai
dit dans le chapitre précédent; les com/e;-
nances, de telle ou telle. classe. d’individus
n’arrêteront point la contre--- révolution.
Tout ce que je prétends prouver , c’est
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d’hommes qui peut influer sur“ ce grand
évènement, n’attende pas que les abus accu-

-mulés de l’anarChie , le rendent inévitable ,

et l’amènent brusquement “; car plus le Roi

sera nécessaire , et plus le sort de tous
Ceux qui ont gagné à la révolution , doit être

dur.
s. m.

Des mengeances.

Un autre épouvantail dont on Se sert
pour faire redouter aux Français le retour
de leur Roi , ce sont les vengeances dont
ce retour doit être accompagne.

Cette objection , comme les autres , est.
sur-tout faite par des hommes d’esprit qui
n’y croient point; il est cependant bon de
la discùter en faveur des honnêtes gens qui
la croient fondée.

Nombre d’écrivains royalistes ont repoussé.

comme une insulte, ce désir de vengeance
qu’on suppose à leur parti; un seulva par-
ler pour tous : je le cite pour mon plaisir-
et pour celui de mes lecteurs. olim m’ac-
cusera pas de le choisir parmi les royalistes

à la glace. ’
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( 187 )I
« Sous l’empire d’un pouvoir illégitime ,

les plus horribles vengeances sont à crain-
dre; car, qui auroit.le droitr de les répri- *
mer ? La victime ne peut invoquer à son
aide l’autorité des loix qui n’existent pas,

et d’un gouvernement qui n’est que l’œuvre

du crime et de l’usurpation.

n Il en est tout autremengd’un gouverne-
ment as,sis Sur ses bases sacrées ,antiques;
légitimes; il a le droit d’étouffer les plus

justes vengeances , et de punir à l’instant
du glaive des loix , quiconque se livre plus
au sentiment de la nature qu’à celui de ses

devoirs.
).) Un gouvernement légitime a seul le

droit de proclamer l’amnistie et les “moyens

- de la faire observer. A
n Alors , il est démontré que le plus par-“-

fait ,1 le plus pur des royalistes , le plus
grièvement outragé dans ses parens , dans
ses propriétés , doit être puni de mort,
sous un gouvernement légitime, S’il ose

venger lui - même ses propres injures ,.
quand le Roi lui en a commandé le par-

don. , i “» C’est donc sous un gouvernement fondé

sur nos loix , que l’amnistie peut être sûre-
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ment accordée , et qu’elle peut être sévé-

rement observée. » e
n Ali! sans doute , il seroit facile de dis-
cuter jusques à quel point le droit du Roi
peut étendre une amnistie. Les exceptions.
que prescrit le premier de ses devoirs,
sont bien évidentes. Tout ce qui fut
teint du sang de Louis XVI n’a de grâce

à espérer que de Dieu ; mais qui oseroit
ensuite tracer d’une main sûre les limites
où doivent s’arrêter l’amnistie et-la clé-

mence du Roi ? Mon cœur et ma plume
s’y refusent également. Si quelqu’un ose

jamais écrire sur un pareil sujet, ce sera ,
sans doute , cet homme rare et unique,
peut-être , s’il existe , qui lui-même n’a

jamais failli dans le cours de cette horrible
révolution , et dont le cœur, aussi pur
que la conduite, n’eût jamais besoin de

a) grâce. (1) n ’

s’exprimer avec plus de noblesse. Il faudroit I
La raison et le sentiment ne sauroient

plaindre l’homme qui ne reconnaîtroit pas ,

(1) Observations sur la conduite des Puissances
coalisées , par M..le Comte d’Antraigues’, 1 794 gavant-

propos , pag. xxxiv et suiv.
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dans ce morceau , l’accent de la conviction.

Dix mois après la date de cet écrit, le
Roi a prononcé dans sa déclaration , ce mot
si connu et si digne de l’être : Qui oseroitse t

manger quand le Roi pardonne P
Il n’a excepté de l’amnistie que ceux qui.

votèrent la mort de Louis XVI , les coopé-
rateurs, les instrumens directs et immédiats
de son supplice , et les.’ membres du tribunal
révolutionnaire , qui envoya à l’échafaud

la Reine et madame Élisabeth: Cherchant
même à restreindre l’anathème à, l’égard

des premiers , autant que la conscience et
l’honneur le lui permettoient , il n’a point mis

au rang des parricides ceux dont il est permis
de croire qu’ils ne se mêlèrent aux assas-

sins de Louis XVI, que darrs le dessein de .

I le sauver. i p . ’
A l’égard même de cespmonstres que la pd;-

tëritév ne nommera qu’avec horreur , le Roi

s’est contenté de dire avec autant de mesure
que de justice, que la France entière “ap-
pelle sur leurs tâtes le glaive de Injustice;

Par cette phrase , il ne s’est point privé du

droit de faire grace en particulier; c’est aux
coupables à voir ce qu’ils pourroient mettre
dans la balance pour faire équilibre à leur for-
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fait. ’Monk se servit d’Ingolsbf pour arrêter

Lambert. On peut faire encore mieux que
lngolsby.

J’observerai de plus , sans prétendre af-

foiblir la juste horreur qui est due aux meur-
triers de Louis XVI, qu’aux yeux de la jus-
tice divine, tous ne sont. pas également cou-
pables. Au moral comme au physique , la
force de la fermentation est en raison des
massesfermentantesLes 7o Juges de Charles
I”. étoient .hien plus maîtres d’eux-mêmes

que les juges de Louis XVI. Il y eut certai-
nement parmi ceux-ci des coupables bien dé-
libérés , qu’il est impossible de détester assez;

mais ces. grands coupables avoient eu l’art
d’exciter une telle terreur; ils, avoient fait sur

les esprits moins vigoureux une telle impres-
sion , que plusieurs députés, je u’en doute

“nullement , litrent privés d’une partie de leur

libre arbitre. Il est difficile. de se former une
idée, nette délire indéfinissable et surnatu-
rel, qui s’empara de l’assemblée à l’époque

dujugemeutdeLcmis XVI. Je suis persuadé
que plusieurs des. congéables ,À en se rappel-

lent cette funeste époque , croient avoir
fait un mauvais rêve i qu’ils sont tentés de
douter de ce qu’ils out fait, et qu”ils!» s’ex-
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pliquent moins à Veux-mêmes que nous ne
pouvons les expliquer.

Ces.coupables , fâchés et surpris de l’être ,

devroient tâche-r de faire leur psis.
h Ali surplus, ceci ne regarde qu’eux ; car
la Nation seroit bien vile , si elle regardoit
comme un inconvénient de la contre-révo-

lutiori , le punition de pareils hommes;
instis pour eeu; nièmes qui auroient cette
foililesse , on peut observer quela Provi-
dence a déja commencé là punition des
eoupables : plus de soixante régicides , par:

mi les” plus coupables, 9m. fieri de mor;
viole-pte; d’autres périront sans (floute! ou
qpitteronlç l’Ein’ope aven; que la France

ait qu Roi; très-pet? tpmbeirqnùt, emre les

mainside la. justice. A .
Les Français , parfaitement trainqluîllesesur

les Ivengeances judiciaires, doivent l’être de

même les vengeaiiçes’ particulières sils
ont àlee’t égçrdl lesp’retestations les plus s04.

lemnelles ; ils ont le pyrale de leur Roi ; il ne
leur esçpàs.pe1:rilis de craindre;   l h ’
“ Mais comme il fait parlerie itoyus les
esprits, et prévenir tletiçe’slles objections ;

. , Jcommell faut répondre memel a qui; (1m
ne. croient, 99m9 à! P1191192“? età la. foi , i!
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faut prouver que les vengeances particulières
ne sont pas possibles.

Le Souverain le plus puissant n’a que
deux bras; il n’est fort que par les intru-
mens qu’il emploie , et que l’opinion lui
soumet. Or, quoiqu’il soit évident que le

Roi, après la restauration supposée, ne
cherchera qu’à pardonner, faisons , pour
mettre les choses au pire, une supposition
toute contraire. Comment s’y prendroit-il
s’il vouloit exercer des vengeances arbi-
traires? L’arméeFrançaise , telle que nous

la connoissons, seroit-elle un instrument
bien souple entre ses mains? L’ignorance
et la mauvaise foi se plaisent à représenter
ce Roi futur comme un Louis XIV, qui,
semblable au. Jupiter d’Homère, n’avoit
qu’à froncer le sourcil pour ébranler la

France. On ose à peine prouver combien
cette. supposition est fausse. Le pouvoir
de ’la souveraineté est tout moral; elle
commande vainement si ce pouvoir n’est
pas pour elle ; et il faut le posséder
dans sa plénitude pour en abuser; Le Roi
de France qui ’montera sur le, trône de
ses ancêtres , n’aura sûrement pas l’envie

de commencer par des abus; et s’il l’avait ,

elle



                                                                     

w ( 195 )elle seron vaine , parce qu’il ne seroit pas
assez fort pour la contenter. Le bonnet
rouge , en touchant le front Royal, a fait
disparoître les traces de. l’huile sainte : le.»

charme est rompu :- de longues profana-
tions ont détruit l’empire divin despréjugés

ationaux; et long-tems encore, pendant
que la froide rem courbera les corps , les-
esprits resteront debout. On fait semblant.
de craindre que le nouveau Roi de France
ne sévisse contre ses ennemis: l’infortuné!

pourra-t-il seulement récompenser ses amis?“
(sur)

Les Français ont donc (freux garans infailm
libles contre les prétendues vengeances dont.
on leur fait peur, l’intérêt du Roiet son.
impuissance. ( ne)

(1) On connoît la plaisanterie de Charles II surlee
pléonasme de la formule anglaise , AMNPST 1E ET
0mn LI : Je comprends , dit-il , amnistiepour mes enr-
nemis , et oubli pour mes air/ais.

(ga) Les événemens ont justifié toutes ces prédic-

tîons du bon sens. Depuis que. cet ouvrage csfachevé,’

le gouvernement Français a publiê’les pièces de (leur

conspirations découvertes, et qui se jugent d’une!
manière un peu différente : l’une jacobine, et l’autre!

loyaliste. Dame draBeau dïijgcolîinisine ilétoit écrit:

N
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v Le retour des émigrés fournît encore aux

adversaires de la Monarchie un sujet inta-
rissable de craintes imaginaires; il importe
de dissiper cette vision.

La première chose à remarquer ,i c’est
qu’il est des propositions vraies dont la vérité

n’a qu’une époque; cependant, on s’ac-

coutume à les répéter lODngSmS après que

le tems les a rendu fausses et même ri-
dicules. Le parti attaché à la révolution
pouvoit craindre le retour des émigrés peu
de toms après la loi qui les proscrivit : je
n’affirme point cependant qu’ils eussent
raison; mais qu’importe? c’est là une’ques-

tion purement oiseuse , dont il seroit très-
inutile de s’occuper. La question est de
savoir si, dans ce moment , la rentrée des
émigrés a quelque chose de dangereux pour la

France. a.La Noblesse envoya 284 députés à ces
Etats-Généraux de funeste mémoire , qui .

mortà tous nos ennemis ; et dans celui du royalisme:
gnace à tous ceux gui ne la refuseront pas. Pour cm-
pêcher le peuple de tirer les conséquences , on lui a
dit que le parlement annulleroit l’amnistie royale;
mais cette bêtlscpasse le maximum : sûrement ’elle ne

fera pas fortune. A
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ont produit tout ce que nous avons vu. Par
un travail fait. sur plusieurs bailliages, on
n’a jamais trouvé plus de 80 électeurs pour

un député. Il n’est pas absolument impose-

sible que certains bailliages aient présenté-

un nombre plus fort; mais il faut aussi tenir
compte des individus qui ont opiné dans plus
d’un bailliage.

i Tout bien considéré , on peut évaluer à

25000 le nombre des chefs de famille nobles
qui députèrent aux États-Généraux; et en

multipliant par 5, nombre commun attri-
bué, comme on sait, à chaque famille ,
nous aurons 125,000 têtes nobles. Prenons
150,000 pour caver au plus fort : ôtons les
femmes , restent 65,000. Retranchons de ce-
dernier nombre , 1°. les nobles quine sont
jamaissortis; 2°. ceuxquisontrentrés; 5°. les
vieillards; 4°. les enfans; 5°. les malades;
6°. les prêtres; 7°. tous ceux qui ont péri

par la guerre , par les supplices, ou par
l’ordre seul de la nature; il restera un nombre
qu’il n’est pas aisé de déterminer au juste,

mais qui , sous tous les points de vue possibles,
ne sauroit alarmer la France.

Un prince , digne de son nom , mène aux
combats 5 ou 6,000 hommes au plus :- ce

N2



                                                                     

c :96 )

corps , qui n’est pas même , à beaucoup
près , tout composé de nobles , a fait preuve
d’une valeur admirable sous des drapeaux
étrangers; mais, si on l’isole , il disparaît.
Enfin , il“ est clair que , sous le rapport mi»
litaire ,les émigrés ne sont rien et ne peuvent.

rien. IIl y a de plus une considération qui se
rapporte plus particulièrement au titre de-
cet ouvrage, et qui mérite d’être déve-v.

lappées i hv Il n’y a point de hasard dans ie monde k
et même dans un sens. secondaire il n’y a.
Point de désordre , en ce que le désordre est,

ordonné. pari une main souveraine qui les
Plie à la régie, et le, ferce de concourir au
but.

Une révolution n’est qu’un mouvement

Politique , qui doit Produire un certain effet
dans un certain tems. Ce mouvement a.
ses leur ,- et en les observant attentivement
dans une certaine étendue de tems , on peut.
tirer des conjectures assez certaines pour-
rai/cuir. Or, une des loix de la révolution
Française, c’est que les émigrés ne peuvent

i’attaquer que pour leur malheur z et sont to-
talement exclus, de l’œuvre quelconque qui.
s’opère.



                                                                     

(197)
, Depuis» les premières chimères ide la
boutre - révolution ,i jusqu’à l’entreprise à

jamais lamentable, de Quiberon , ils n’ont
rien entrepris quillait réussi, et même qui.
n’aithtouÀmé contre eux. Non- seulement
ils ne réussissent pas , mais. tout ce qu’ils
mireprenuent est marqué d’un tel caractère
d’impuissance et de nullité; que l’opinion

s’esïtoepfin accoutumée à: les regarder comme

dçsflyionimeîsquis’obstinent à défendre un

partifhproslçrit 5. .. ce qui jette sur en: une
. défaveur.) Adam: leurs aguis: même [skipper-i

çoivent.“ ; un   ,l, ilA , E t coite défaveur surprendra peu les hom-

mes qui-pensent que lla’réyolutiori Française

apour cause principale la dégradation;morale

.deglsÎNolalesse.’ M A .  h . ,  
à Lde. Saint-Pierre observe quelque part,
dans ses Etudes de. ’lav Nature ,i que si l’on

compare la figure des nobles Français là
sceller-dexleurs “anÀcêiresÀ, clom: la peinture

et: la sculpture nous “ontltren’smis les. traits ,

.onivoità. l’évidence que ces races ont dégé-

néré,   C j j .’. Onipeut/le croire sur [ce poilu mieux que
suries effusions polaires et sur la figurede
la terre.

N5»
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“ Iliy a”dans cha’qùe tEïtgzthùn certain nombre

(le Ëmilles qu’on poùrxfoi’rt “appellelr hlm-sou-

âier’iaïniès , même clans les ’Moharchies. : ’càr

là Noblesse, dans ces’gouve’memens ,’ n’est

qu’un prolongement de là Soui’ei’ainetë. :Ceà

familles sont les dépositaires du feu sacré ; il
s’éteint , lôrsqu’elles cessent d’être pzèrgès.’

’C’eêtfune» qùestion“dè”sàvoir “si Ces fat-’-

i’nill’es. , ùne fois éreintes; peuvent être parf-

fàitemcntt renïplâcées; Il ne fait pas alme ï,
fiu moins “si Pan veut à’éxpfirh’ér “oxalate-î-

inent- ,’ que les “SOIiVeraihè’puièïsënt’ ennoblir.

Il y a des familles nouvelles qui s’élàncent,
’poiir âi’ùsi dire ,l ’dàns’ VadfniniStration de

Î’Eta’t’, 3115i se tirent tâtél’ëglalit’é d’âne Trié“-

hièï’ve’frappante , et s’éïè’vëm-emœ l’es ambes,

.comme des baliveaux vigoui’eux êta“ milieu
d’uù taillis. Les Soiï’yërâî’ns nem/élit “Séne-

iïoùger gais ’e’rïhôblîss’ëtnêiis naturels ;»2c’è’sr”à

’Ïluoi Se borne leÏJ’r ïü’issïince. S’îlls’uleontfâl 4

nem un t’fop grava Hamme t’ai»; béé ’ enne-

“blisseim’éï’ls , tou’s’îlsjslé’pae’iïnbttëift’H’é’fl fâiï’ë

ÎrOp 21è “Mgr pleïhè pîiikj’diiëè , -“Hsltêavàïnëüc

à la destruction de leurs Etatsv. La fàùsëe
:Noblesse létoit une “dés plus’gi’ahHÈSIËlàîies de

’ la Frânce :’ d’autres Empires moinsiéèïæft’àhs en

sont fatigués et déshonorés, en àffèifdant

d’autres malheurs.
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La philiosophie moderne , qui aime tant
parler de hasard, parle sur-tout du’hasarc!
de la naïsspnce ; c’estun de ses textes favoris:

mais il n’y a pas plus de hasard sur ce point
que sûr d’autres :lil y a des familles nobles

comme il y a des familles souveraines.
L’homme peut-il faire un Souverain i) Tout
au. plus il peut servir l d’instrument pour
déposséder un Souverain, et livrer ses
États à un’autre Souverain , déjà Prince.(1)

Du reste ,-il n’a jamais existé de famille
souveraine dont on puisse assigner l’origine
plébéienne : si ce phénomène paroissoit,

,“ce seroit une époque du monde. (a). I i
i Proportidn gardée , îlien est de la Noblesse

comme de la Souveraineté. Sans entrer
dans. de plus. grands détails, contentons-
nous d’observer que si la Noblesse abjure

(1)lEt même la. manière dont le pouvoir humain est
employé dans ces circonstances, est toute propre’à.

“l’humilier. C’est ici sur-tout où 1’6n peut adresser à

l’homme ces paroles de Rousseau z manne-moi fa
puissance ; je te montrerai ta faiblesse.

p (2) on entend dire assez souvent que si Richard
Crçmy’el avoit eu le génie de son père , il eût rendu

le protectorat héréditaire dans sa famille. C’est fort

bien (lit.
N 4 e
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les dogmes nationaux, sl’Etat est perdu. (x)

, Le rôle joué par quelques nobles dans la
révolution Française, est mille fois , je ne

s dis pas plus horrible , mais plus terrible que
tout ce qu’on a vu pendant cette révo-
lution.
4 Il n’a pas existé de signe: plus effrayant,

plus décisif ,v de [l’épouvantable jugement

porté sur la Monarchie Française.

On demandera, peut-être, ce que ces
fautes peuvent avoir de commun avec les
émigrés , qui les détestent ? Je réponds que.

(1)Un savant Italien a fait une singulière remarque.
Après avoir observé que la Noblesse est gardienne

naturelle et comme dépositaire (lie la religion natio- )
mie , et que ce ceractère est plus frappant là mesure

un’oxi S’élève vers l’origine des nations et des choses,

[il ajouté : Talclzè dealesser’ un grand segno , che vade:

a 17155:1;an nazie/le 011e Ë-izobili disprezanno la Reli-

Igionetnatia. Vice, principi di Scieilzaiinuovà. Lib.

2. Napoli, in780. p. 2.46.) p I
Lorsque le sacerdoce estinembre politique de I’Etat ,

et que ses hautes dignités sont occupées, en général ,

par la haute Noblesse; il en Irésulte la plus forte et
la plus durable de toutes les constitutions possibles.
Ainsi , le philosophisme; qui est le dissolvant univera
sel, vient (le fuite son chef-d’œuvre sa: la Monarchie

Française. i A i



                                                                     

L , 201 )les individus qui composent les Nations, les
familles , et même les corps politiques ,
sont solidaires; c’est un fait. Je réponds ,
en second lie u,que les causes de ce que souffre

.la Noblesse émigrée , sont bien antérieures

.àl’émigration. La différence. que nous ap-

percevons entre tels et tels Nobles Fran-
çais , n’est , aux yeux de Dieu ,lqu’une dif-

reuce de longitude et de latitude; ce n’est
pas parce qu’on est ici ou là, qu’on est ce

qu’on doit être ; et tous ceux qui disent:
’Séigneur ! Seigneur l A n’ entreront xpoint

dans le Royaume, Les hommes ne peuvent
juger que par l’extérieur mais tel noble , à

. Coblentz , pouvoit avoir de plus grends re-
” proches à se-;faire , que tel noble du côté
--gauche dans l’assemblée dite constituante. p

:-Enfin, la Noblesse Française ne doit s’en
i .prendre qu’à elle-même (blousses mal-

- heurs -, et lorsqu’elle en sera bien persuadée ,

n elle aura fait un grand pas. Les exceptions ,
plus ou moins nombreuses, sont.dignles des .
respects de l’univers; mais on ne peut parler

qu’en général.- Aujourd’hui, la Noblesse

malheureuse ( qui ne peut souffrir qu’une
e éclipse) doit courber la tête et se résigner.
jour elle doit embrasser de bonne grâce



                                                                     

N 4, Ç 202 ) vdes enfans qu’en son sein elle n’a point

portes : en attendant, elle ne doit plus faire
d’efforts extérieurs ; peut-être même seroit-

il à désirer qu’on ne! l’eûtjamais vue dans une

attitude menaçante.En toutcas , l’émigration

fut une erreur et non un tort : le plus grand
nombre croyoit obéir à l’honneur.

Numen àbire jubet ;pro hibent discedere legos.

Le Dieu devoit l’emporter.

Il y auroit bien d’autres réflexions à.faire

sur ce point; tenons-n’ouS-en au fait qui est:
est évident. Les émigrés ne peuvent rien ;
on peùt même ajouter qu’ils ne sont rien;
car tous les joins le nombre en diminue ,
malgré le gouvernement; par une suite “(le

cette lôi înVariablede :la’rëvolution Tran-

çaise-, qui ylem que tout se-fasse malgré les
hommes, et contre toutes les probabilités.
De longs màlheurs ayant assoupli les émi-
grés, tous les jours-ils se rapprochent ’de
leurs cdnb’itoyens; l’aigreu’r ’disparoît’; Îde

part et d’autre t, on commenC’e’à se ressouve-

nir d’une patrie. Commune; on se tend la
main ’, et-sur le champ de bataille même;

I on rééohnoît des frères. L’étrange amal-

’ gàme que nous voyons «depuis quelque



                                                                     

( 3:05 ) ’ l
tems’ n’a point de cause visible; Car ces loi:

sont les mêmes; mais il n’en est pas moins
réel. Ainsi , il est cônstant que les émigrés

ne sont rien par lé hombre ; qu’ils ne sont
rien par la for-ce, et qùe bientôt ils ne seront

plus rien paf la hainer l . I
Quànt aux passions phis robustes d’un pe-
tit noinbre d’hommes , on peur-négliger de

s’emocc’uper. I “   l l
(“à Mais il eSt ènCdÇe une réflexion impor-

ftalnté: que je ne dàispoint passer Sous silence“.

On: è’appnie. ide’ :qùelqnes discaursv impru-

dcnsa; échappée: àr’cles “hommes-jeunes ,

huonSâdérés:; on aigriçpar le: malheur , pour

fameyvén. leSLJFrançaîs :sur, le lemm- de ces

homings; J’adcdrde :, w: pôurl meure ’toutés les

su’ppôsît’gànsœùmre mon que” ces discours

anndhéau; nivellement- dés intentions bien
avrêçées: ’ïcxfaithohlquç hein“- qüîï les ’onti,

fuæènb taraude-yliasîexécuierl’éprès le ré-

tablissement de la Monarchie ? onëèëîtrom-
pariai; fort. v Aix imminé même Foù. Je r “gou-

me’rriemmjt légitime ’ëe-rétablifàit y tes hom-

mes; n’àupoienç pltismbe forceujùe point obéir.

Æzambchie l ;néèess“itetlà . wengèanCeîî; l’ordre

d’èxèîïn “ sévèrement;*f-«Tel» homme qùi- , dans

meïmnèntb :nè .pàrle que delpunvi’r’, se

.
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trouvera alors environné de circonstances;
qui le forceront à ne vouloir que ce que la
loi veut; et , pour son intérêt même , il sera

citoyen tranquille, et laissera la vengeance
aux tribunaux. On se laisse toujours éblouir
par le même sophisme: un parti a sévi , lors-
qu’ile’toit dominateur ; donc le parti Con-
traz’revse’vira , q lorsqu’ il dominera à son

tour. Rien n’est plus faux. En premier-lieu 5

ce sophisme suppose qu’il y a de parti et
d’autre la même somme “de vices, ge qui
n’est pas assurément; ,Sansï».iitsister.’beauë-

coup sur les vertus des. royalistes, ite-suis
sûr auqmoins d’avoir pour, moi la cthcience
universelle“, lorsque j’affirmerài simplement

qu’il y en a moins du cotéide la. république;
D’ailleurs , les préjugés-seuls, isépa’rés. des

vertus , assureroient: la [France qu’elle ne
peut souffrir , de lat-part des royalistes ,Tien
.de semblable à ce qu’ellea. éprouvé de leurs

.ennemis.:.- . . ’ L5; z“ i.’!.”.’.;if” il. ni
L’expérience a déja préludé sur ce point 5

pour“ tranquilliser les Français; ils 015mm,
dans plus d’une bedasio’n , que le! parti
qui avoit n tout t sonfférhde .-la. part“ de: ses
ennemis x, n’a pas su, sZen venger lorsqu’ils les

a tenusen Son. pouvoir. Un petitnombre
i
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de vengeances , qui ont fait un si grand
bruit , prouvent la même proposition; Car
on a vu que le déni de justice le plus scan-
daleux a pu seul amener ces vengeances ,
et que personne ne se [seroit fait justice ,
si le gouvernement avoit pu ou voulu la
faire.

Il est, en outre , de la plus grande évi-
dence que l’intérêt le plus pressant du Roi
Sera d’empêcher les vengeances. Ce in’est yl

pas en sortant des maux de l’anarchie ,
qu’il voudra la ramener; l’idée même de

la violence le fera pâlir , et ce crime sera
le seulqu’îl neise croira pas en droit de

pardonner. i
La France , d’ailleurs , est bien lasse de

convulsions et d’horreurs; elle ne veut plus
de sang; et puisque l’opinion est assez forte

dans ce moment pour comprimer le parti
qui en voudroit , on peut juger de sa force
à l’époque où elle aura le gouvernement

pour elle. Après des maux aussi longs et
aussi terribles, les Français se reposeront
avec délices dans les bras de la Monarchie.
Toute atteinte contre cette tranquillité seroit
véritablement un crime de lèse-Nation; que
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tems de punir.

Ces raisons sont si convaincantes v, que
personne ne peut s’y méprendre : aussi, il
ne faut point être la dupe de ces écrits où

nous voyons une philantropie hypocrite
passer condamnation sur les horreurs de
la révolution, et s’appuyer sur ces excès
pour établir la nécessité d’en prévenir une

seconde. Dans le fait ,ïils ne condamnent
cette révolution que pour ne pas exciter
contre en; le cri universel : mais ils l’ai-
ment , ils en aiment les auteurs et les ré:-
sultats; et de tous les crimes qu’elle a
enfantés , ils ne condamnent guères que
ceux dont elle pouvoit se passer. Il n’est
pas un de ces écrits où l’on ne trouve des

preuves évidentes que les auteurs tiennent
par inclination au parti qu’ils condamnent
par pudeur.

Ainsi , les Français , toujours dupes , le
sont dans cette occasion plus que jamais : ils
ont peur pour eux en général, et ils n’ont
rien à craindre; et ils sacrifient leur bonheur
pour contenter des misérables.

Que si les théories les plus évidentes ne
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l peuvent convaincre les Français , et s’ils ne

peuvent encore obtenir d’eux-mêmes de
croire que la Providence est la gardienne
de l’ordre, et qu’il n’est pas tout-à-fait egal

d’agir contre elle ou avec elle , jugeons au
moins’de ce qu’elle fera par ce qu’elle a

fait; et si le raisonnement glisse sur nos
esprits , croyons au moins à l’histoire , qui
est la politique expérimentale. L’Angleterre

donna , dans le siècle dernier , a-peu-près
le même spectacle que la France a donné
dans le nôtre. Le fanatisme de la liberté ,
échauffé par celui de la“ religion, y péné-

tra les âmes bien plus profondément qu’il

ne l’a fait en France , où le culte de la
liberté s’appuie sur le néant. Quelle diffé-

rence , d’ailleurs, dans le caractère des
deux Nations, et dans celui des acteurs
qui ont joué un rôle sur les deux scènes l
Où sont, je ne dis pas les Hamden , mais
les Cromwel de la France ? et cependant,

. malgré le fanatisme brûlant-des républi-
cains, malgré la fermeté réfléchietdu ca-

ractère national , malgré les terreurs trop;
motivées des nombreux coupables et sur-
tout .de l’armée , le rétablissement de la

Monarchie causa-t-il , en Angleterre , des
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- déchiremens semblabhes à ceux qu’avait en-

, famé une révolution régicide ? Qu’on nous

montre les vengeances atroces. des royalis-
tes. Quelques régicides périrent par l’autorité

des loix; du reste, il n’y eut ni combats,ni
vengeances particulières. Le retour du Roi
ne fut marqué que par un cri de joie, qui re-
tentit dans toute-l’Angleterre frous les enne-

mis s’embrassèrent. Le Roi, surpris de ce-
qu’il voyoit, s’écrioit avec attendrissement:

N ’est-ce pas ma fluate, sij’al’e’te’repoussé;

si bng-tems par un si bon peuple l L’illusm
tre Clarendon, témoin et historien intègre-
de ces grands événemens , nous dit ,qu’ on ne:

saluoit plus où étoit ce peuple qui avoit com-
mis tant dÏeæcès , et privé, pendantsi longe

tams, le Roi du bonheur. de régner sur-

d’eæcellens sujets. -
C’est-à-dire que le peuple nereconnoissoit.

plus le’peuple. On ne sauroit mieux dire.

Mais ce grand changement , à quoi te--
nait-il ? A rien; pour mieux dire , à rien de:
visible : une année auparavant, personne
ne le croyoit possible. On ne-sait pas même:
s’il fut amené par“ un royaliste ; car c’est nm

problème insoluble de savoir à quelle» râpa--

(1)Hume , Tom 10, 1660, Chap. 72;
que:
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Monarchie. v I i iEtoient-ce au moins les forces “des roya-n.
listes qui en“ imposoient au parti Contraire ?
Nullement a: .Monk n’avoit que six mille
hommes; les républicains en avoient cinq-
ou si); fois davantage ; ils occupoient tous les
emplois, et ils possédoient militairement le
Royaume entier. Cependant Monk ne lut pas.
dans le cas de livrer un seul combat z tout se V
fit sans effort, et comme par enchantement :
il en sera de même en France. Le retour à

l l’ordre ne peut. être douloureux, parce qu’il I

sera naturel , et parce qu’il sera favorisé par

une force secrette, dont l’acption est toute
créatrice. On verra précisément le contraire

de tout ce qu’onva .vu. Au lieu de ces com-
motions wiiolentes , de ces déchiremens dou-
i10ureux , de ces oscillations perpétuelles et
désespérantes , une certaine stabilité , un
repos indéfinissable , un bien-aise univer-l
sel, annonceront la présence de la souveraia.
neté. Il n’y aura pointille secousses , point
de violences, point de supplices même , ex-à
cepté ceux que la véritable Nation approuâ

vera : le crime même.et les usurpations se-a
tout traités avec une sérérité mesurée , avec

O
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gitime : le Roi touchera les plaies de l’Etat

avec une main timide et paternelle. Enfin ,
c’est ici la grande vérité dont les Français ne

sauroient trop se pénétrer : le rétablissement

de la Monarchie , qu’on appelle contre-ré-
molution, ne sera point une révolution con-
traire , mais le contraire de la rebplzition.



                                                                     

CHAPITRE x1.
Fragment d’une Histoire de la révolution

Française, par David Hume. ( 1 )

EADEM MUTATA RESURGO.
I

a a . . . LE long Parlement déclara,par V
- un serment solemnel , qu’il ne pouvoit être

dissous , p. i81. Pour assurer sa puissance ,
il ne cessoit d’agir sur l’esprit du peuple;

tantôt il échauffoit les esprits par des. adres-
. “ses artificieuses , p. 176 ; et tantôt il se fai-“-

Soit envoyer , de toutes les parties du
Royaume, fies pétitions dans le sens de
la réVOlution , p. 155. L’abus de la presse
étoit porté au comble :I“des clubs nombreux ,

Aproduisoier’it de toutes parts des tumulçes
bruyans: le fanatisme avoit sa “langue parti-a
culière ; c’étoit un jargoh  nouveau à i116

. , V . .. i(i) Je cite l’édition anglaise d’elBasle , 1 2 vol. in-8°a

chez Legrand , 1 789;

i ’ O 2 v
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venté par la fureur et l’hypocrisie du tems ,

pi 151. La manie universelle étoit d’invec-

tiver contre les anciens abus , gp. 129.
Toutes les anciennes institutions furent
renversées l’une après l’autre , p. 125 ,.

188. Le bill de Self-deniance et le New-
model désorganisèrent absolument l’armée ,

et lui donnèrent une nouvelle forme et une
nouvelle composition , qui forcèrent une
foule d’anciens» officiers à renvoyer leurs s

commissions, p. 15. Tous les crimes étoient

mis sur le compte des royalistes, p. x48;
i et l’art de tromper le peuple et de l’effrayer,

fut porté au point, qu’on parvint à lui faire

croire que les royalistes avoient miné la Ta-
mise , p. 177. Point de Roi! point de No-
blesse ! égalité universelle“! c’étoit le cri gé-

néral , p. 87. Mais au milieu de l’efferves-

cence populaire , on distinguoit la secte
l exagérée des Indépendans , qui finit par

enchaîner le long Parlement, p. 574.. 1 i
Contre un tel orage , la bonté. du Roi étoit

inutile; les concessions mêmes faites à son
peuple ,étoient calomniées comme faites sans

bonne foi , p. 186.
C’était par ces préliminaires que les re-

hellesyavoient préparé la perte de Charles
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I”; mais un simple assassinat n’eût point

rempli leurs vues ; ce crime n’auroit pas
été national; la honte et le danger ne se-
roient tombés que sur les meurtriers. Il
falloit donc imaginer un autre plan ; il
falloit étonner l’univers par une procédure

inouïe , se parer des dehors de lajustice ,
et couvrir la Cruauté par l’audace ; il falloit ,

en un mot ,I en fanatisant le peuple par les
notions d’une égalité parfaite , s’assurer

l’obéissance du grand nombre, et former
insensiblement une coalition générale contre

la Royauté. Tom. IO , p. 91. i
L’anéantissement de la Monarchie fut

le préliminaire de la mort du Roi. Ce prince
fut détrôné de fait , et la constitution An-
glaise fut renversée (en.1648) par le bill
de non-adresse, qui le sépara de la consti-

tution. . IBientàt les calomnies les plus atroces et
les plus ridicules , furent répandues sur le
compte du Roi ,- pour ttuer ce respect qui
est la sauve-garde des trônes. Les rebelles
n’oùblièrent rien pour noircir sa répu-
tation; ils l’accusèrent d’avoir livré des
places aux ennemis de l’AngIeterre; d’avoir

fait couler le sang de ses. sujets. C’est par,

03
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la calomnie qu’ils se préparoient à la rio-

lence , p. 94. 1Pendant la’prison du roi au château de
Carishorne 2 les usurpateurs du pouvoir s’ap.
pliquèrent à, accumuler sur la tête de ce mal.

heureux Prince tous les genres de dureté. On
le priva de ses serviteurs; on ne. lui permit
point de communiquer avec ses amis z aù-
curie société , aucune distraction ne lui
étoient permises pour adoucir la mélam-

s colie de ses pensées. Il s’attendoit d’être , à.

tout instant , assassiné ou empoisonné (1);
car l’idée d’un jugement n’entroit point dans

sa pensée, p. 5g, 95. l l
Pendant que le Roi souffroit cruelle-ment

dans sa prison, le Parlement faisoit publier
qu’il s’y trouvoit fort bien , et qu’il étoit de

fort bonne humeur, i62’(1.(2)

La grande source dont le Roi tiroit toutes
ses consolations , au milieu des calamités
quil’açcabloient , étoit sans doute la religion.

(1) C’était aussi l’opinion (le Louis XVI. Voyez,

y (on éloge historique. -

(2)01) se-rappelle d’avoir lu , dans le journal de
Condorcet, un morceau sur le bon appétit du. Bai A. à

son retour de Vuennest ’ A H
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Ce principe n’avoit chez lui rien de dunal:
d’austère, rien qui lui inspirât du ressen-

timent contre ses ennemis , ou qui pût
l’alarmer sur l’avenir. Tandis que tout por-

toit autour de lui, un aspect hostile ; tandis
que sa famille, ses pareils , ses amis étoient
éloignés de lui ou dans l’impui-ssanCe de lui-

être utiles , il se jetoit avec confiance dans
“les bras du grand Etre ,’ dont la puissance

pénètre et soutient l’univers , et dont les-
châtimens , reçus avec piété et résignation ,.

paroissoient au Roi les gages les plus certains.
d’une récompense inûnie, 95 , 96.

Les gens de loi se conduisirent mal dans
cette circonstance. Bradshaw, qui étoit des
cette profession , ne rougit pas de présider ,
le tribunal qui condamna le Roi; et Coke
se. rendit partie-publique pour le peuple ,.
p. 125. Le tribunal fut Composé d’officiers
de l’armée révoltée , de» membres de la

chambre basse , et de» beurgeois de Lon-
dres ; presque tous étoient de basse extraca.

tion ,.. p. 125. I p
V Charles. ne doutoit pas de sa mort ;’ il.

Sas-toit qu’un Roi est rarement détrôné sans

périr; mais il croyoit plutôt à un meurtre-
qu’à un jugement solemnel; p. un. ’

0/:
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Dans sa prison, il étoit déja détrôné , on

avoit écarté de lui toute la pompe de son
rang ,i et les personnes qui l’approchoient
avoient reçu ordre de le traiter sans aucune
marque’de respect , p. 122. Bientôt il s’ha-

bitua à supporter les familiarités et même
l’insolence de ces hommes, comme il avoit
supporté ses autres malheurs, p. 125;

ALes Juges du Roi s’intituloient les Repre’à

.çmztans du peuple , p. 124. Du peuple....
principe unique de tout pouvoir légitime,
p.-127 , et l’acte d’accusation portoit : Qu’a-

busant du pouvoir limité qui lui avoit été
con le, il avoit tâche traîtreusement et ma-
licieusement d’élever un pouvoir illimité et

tyrannique sur les ruines de la liberté.
- Après la lecture de l’acte , le Président

dit au Roi qu”ilpourvoz’tparler. Charles mon!

tra dans ses réponses beaucoup de présence
d’esprit et, de force d’âme , p. 125. Et tout

le monde est d’accord que sa conduite , dans

cette dernière scène de. sa vie , honore sa
mémoire , p. 127.Ferme et intrépide, il mit

dans toutes ses réponses la plus grande
clarté et la plus grande justesse de pensée h
et d’expression,ip. 128. Toujours doux,
toujours égal , le pouvoir injuste qu’on exer-
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çoit sur lui , ne put le faire sortir des bor-
nes de la modération. Son âme , sans effort

et sans affectation , sembloit être dans son
assiète ordinaire , et contempler avec mépris
les efforts de l’injustice et de la méchanceté

des hommes, p. 128. ’
Le peuple en général demeura dans ce

silence qui est le résultat des grandes pas-
sions comprimées; mais les soldats , travail-
lés par tous les genres de séductions , par-
vinrent enfin jusqu’à une espèce de rage , et

regardoient comme un titre de gloire le crime
affreux dont ils se souilloient , p. 150.

On accorda trois“ jours de sursis au
Roi ; il passa ce tams tranquillement , et
l’employa en grande partie à la lecture et
à des exercices de piété : il lui fut permis
de voir sa famille , qui reçut de lui d’excel-

lens airis et de grandes marques de ten-
dresse , p. 150. Il dormit paisiblement à
son ordinaire pendant les nuits qui précé-
dèrent son supplice. Le matin du jour fatal ,
il se leva de très -bonne heure , et donna
des soins particuliers âtson habillement,
p. 151. Un ministre de la religion qui pos-
sédoit ce caractère doux , et ces vertus
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solides qui distinguoient le Roi, l’assista
dans ses derniers momans, p. 152.

L’écbafaud fut placé; à dessein , en face .

du palais , pour montrer d’une manière
plus frappante la victoile remportée par la
justice du peuple Sur la NIujesté royale.
Lorsque le Roi fut monté sur l’échafaud ,
il le trouva environné d’une force armée si

considérable , qu’il ne put se flatter d’être

entendu par le peuple, de manière qu’il
I fut obligé d’adresser ses dernières paroles

au petit nombre de personnes qui se trou-
voient auprès de lui. Il pardonna à ses en-
nemis ; il n’accusa personne; il fit des vœux.
pour son peuple. SIRE, lui du” le Prélas
qui l’assistoit, encore un pas 1’ il est (If/kile,

mais ilestcourt, et il doit yens conduire au
ciel. -- Je mais, répondit le Roi , changerune
Couronne périssable contre une maronne
incorruptible, et un bonheur inaltérable.
’ Un seul coup sépara la tète du corps. Le

bourreau la montra au peuple , toute dégou-
tante de Sang , et en criantà haute voix :wiliz-

’la te’ted’un traître! p. 152 ,’ 1-55.

Ce prince mérita plutôt le titre de bon
que celui de grand. Quelquefois il. nuisis
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l’avis des personnes d’une capacité infé-

rieure à lasienne. Il étoitvplus propre à
conduire un gouvernement régulier et pai-
sible , qu’à éluder ou repousser les assauts
d’une’assemblée populaire, p. 156; mais .
s’il n’eut pas le courage d’agir, il eut tou-

I jours celui de souffrir. , Il naquit , pour son
malheur , dans des tems difficiles; et s’il
n’eut point assez d’habileté pour se tirer

d’une position aussi embarrassante , il est
aisé de. l’excuser; puisque même aprèsyl’é-

vènement, où il est communément aisé
d’appercevoir toutes les err3urs , c’est en-

core un grand problème de. savoir ce qu’il ’

auroit dû faire, p. 157. Exposé sans secours

au choc des passions les plus haineuses et
les plus implacables, il ne lui fut jamais
possible de commettre la moindre erreur,
sans attirer sur lui les plus fatales consé-
quences, position dont la difficulté passe les

t forces du plus grand talent, p. 157.“

On a voulu jeter des doutes sur sa bonne
foi; mais l’examen. le plus scrupuleux de.
sa conduite,. qui est aujourd’hui parfaite-
ment connue , réfute pleinement cette accu-
sation; au contraire , si l’on considère les
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circonstances excessivement épineuses dont
il se vit entouré , si l’on compare sa, con-
duite à ses déclarations, on sera forcé d’a-

vouer que l’honneur et la probité formoient

la partie la plus saillante de» son caractère,

pp. 157. L V ’La mort du Roi mit le sceau à la des-
truction de la Monarchie. Elle fut anéan-
tie par un décret exprès du corps législa-

tif. On grava un sceau national, avec la
légende , L’AN PREMIER DE LA LIBERTÉ.

Toutes les formes changèrent; et le nom
’ du Roi disparut de toute part devant ceux

des Représentaæ du peuple, pl. 142. Le
Banc du Roi s’appelle le Banc national. La
statue du Roi élevée à la Bourse fut ren-
versée;.et l’on grava ces mots sur le pié-
déstal:Ex1’r TYnAnN-Us 111201119: ULTl-ï

MUS, p. 145. ’ y
- i Charles , en mourant , laissa à ses peuples

une imago de lni-méine (liron basili/re’)
dans cet écrit fameux , chef-d’œuvre d’élé-

gance, de candeur et de simplicité. Cette
pièce qui ne respire que la piète , la dou-
ceuret l’humanité , fit une impression pro-

fonde Sur les esprits. Plusieurs Sont allés
jusqu’à croire que c’est à elle qu’il falloitc

“a... ...-...-...a.....

oud--



                                                                     

(221)
attribuer le rétablissement de la Monarchie,

p. 146. , ’Il est rare que le peuple gagne quelque
chose aux révolutions qui changent la forme

* des gouvernemens , par la raison que le nou-
vel établissement, néceSsairement jaloux et
défiant , a besoin , pour se soutenir , de plus
de défense et de sévérité que l’ancien,

p. 100.
Jamais-la vérité de cette observation ne

s’étoit fait sentir plus vivement que dans
cette occasion, Les déclamations contre
quelques abus , dans l’administration de la

- justice et des finances ,. avoient soulevé le
peuple; et , pour prix de la.victoire qu’il
obtint sur la Monarchie , il se trouva char-
gé diune foule d’impôts inconnus juSqu’à

cette époque. A. peine le gouvernement
daignoit-il se parer d’une ombre de justice et
deliberté. Tous les emplois’furent confiés

à la plus abjecte populace, qui se trouvoit
. ainsi élevée au- dessus de tout ce qu’elle

avoit respecté jusqu’alors. Des hypocrites se

. livroient à tous les genres d’injustices sous

le masque de la religion , p. Ioo. Ils exi-
geoient des emprunts forcés et exorbitans
de tous ceux qu’ils déclaroient suspects.

A-.- ç. . A...“ hanna-u.
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Jamais l’Angleterre n’avait vu-lde gouver:

nement aussi dur et aussi arbitraire que
celui de ces patrons de la liberté, p. 1 12 ,
i15. »

Le premier acte du long Parlement avoit
été un sermentpar lequel il déclara qu’il ne

pouvoit être dissous , p. 181 . V
La confusion générale qui suivit la mort

du Roi, ne résultoit pas moins de l’esprit
d’innovation qui étoit la maladie du jour ,
que de la destruction des anciens pouvoirs.
Chacun vouloit faire sa république ; chacun
avoit ses plans, qu’il vouloit. faire adopter
à sesconcitoyens, par force ou par persua-
sion; mais ces plans n’étaient que des chi-
mères étrangères à l’expérience, et qui ne

se recommandoient à la foule que par le
jargon à la mode, et l’éloquehcc popula-
cière , - p. r47. Les égaliseurs rejetoient
toute espèce de dépendance et de subordi-
nation. (1) Une secte particulière attendoit le

(1) Nous ,voulons un gouvernement. . . . . où les
distinctions ne naissent que del’égalité même ; où

le citoyen soit soumis au magistrat , le magistrat au
peuple, et le peuple à la justice. Robespierre. “Voyez
le llIoniteùrdu 7 février 1 794.
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règne de mille ans; ( 1) les Antinomz’ens
soutenoient que les obligations de la morale
et de la loi naturelle ,étoient suspendues. Un
parti corîsidérable prêchoit contre les dîmes

et les abus du sacerdoce; ils prétendoient
que l’Etat ne devoit protéger ni solder au-
.cun culte , laissant à chacun la liberté de
payer celui qui lui conviendroit le mieux.
Du reste , toutes les religions étoient tolé- V
rées , excepté la catholique; Un autre parti
invectivoit contre la jurisprudence du pays,
et contre les maîtres qui l’enseignoient 5 et
sous le prétexte de simplifier l’administraan

tion de la justice , il proposoit de renverser
tout le système de la législation Anglaise,
comme trop lié au gouvernement monar-

’ chique ., pag. 148. Les républicains ardent;

abolirenthles noms de baptême, pour leur
substituer des noms extravagans , analogues
à l’esprit de la révolution , p. 242.116 déci-Ï

dèrçiu; que le mariage n’étant qu’un simple

contrat, devoit être célébré par-devant les
magistrats civils, p. 242. Enfin, c’est une
tradition en Angleterre , qu’ils poussèrent

(1)11 ne faut passer légèrement sur ce irait de con-

formité. , ’ 1
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le fanatisme au point de supprimer le mot
Royaume dans l’oraison dominicale , disant:
que votre république arrive. Quant à l’idée

d’une prOpagande , à l’imitation de celle de

r Rome , elle appartient à Cromwel, p. 285.
Les républicains moins fanatiques nev’rse

mettoient pas moins au-dessus de toutes les
loix , de toutes les promesses , de tous les
sermens. Tous les liens’de la société étoient

Telâchés , etles passions les plus dangereuses
s’envenimoient davantage , en s’appuyantsur

des maximes spéculatives , encore plus antiA

sociales , p. 148. ILes royalistes , privés de leurs propriétés

et chassés de tous les emplois , voyoient
avec’horreur leurs ignobles ennemis qui les
écrasoient de leur puissa-nceiylils.’ cotiser-4

-voient, par. principe et par sentiment, la
plus tendre affection; pour la famille de
l’infortunéSouverain , dont ils ne cessoient
d’honorer la mémoire , et de déplorer la lin

tragique. l l » t * ’D’un autre côté ,- les presbytériens En:

dateurs de la république, Vdonti l’influence

avoif fait valoir les armes du long Parlement ,-
étoient indignés de voir que le “poquir
leur échappoit , et que par la trahison“;

ou
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ou [l’adresse supérieure agie leurs propres

, ils operdoient tom le fruit de leurs
travaux. passés, Ce “mécontentement les

roussoit, vers le parti royaliste , mais sans
“pouvoir encore les décider : il leur restoit
ide. grands préjugés à vaincre; il falloit
“passer sur bien des craintes , sur bien des
Lialousies , avant qu’il leur fût possible de

,s’OCCuper sincèrement de - la   restauration
d’une famille qu’ils avoient sincruellement

’offensée. i l l ’ .4 .
Après avoir assaSSiné leur Roi,.av’ec tant

Ide formes apparentes de justice etlde Iso-
letzxnité , mais dans le fait avec tant de
violence et même de rageices hommes
.pensèrent à se donner» une librisme régulière

de gouvernement : ils établirent un grand
Comité ouÇonseil d’Etat , ouiiétoit revêtu

du pouvoir exécutif. Ce Conseil comman-
idoit aux forces de terre et de mer i: il rece-
 voit toutes les adresses , faisoit. exécuter les
loin “rivet préparoit :toutes les affaires qui
devoient être-soumises àu Parlement, pag.
.150, 151. L’administration étoit divisée en;-
tre plusieurs Comités ,Viquî. sîetpîent %moqné

de tout, p.“ , et ne rendirent jamais de

comme , p. i636, 167.1 i»
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Qudîqùè’ les: ulsùfpatéul’ls’. dû

par leùr éâràèlèfe et pailla flatùfë’llaëls

instrumens qu’ils ’lèmplbfoiè“i1t , fuss’èùL biell

Ï

l plus propres hui: entréprièeë v’igôufëùèèg

qu’àüx méditations de la législatufe , Vp. 5691,

cependant l’àsëemble’e en lcorpsîavoit Mir dé

ne s’occuper que de lailégîsla’tiôn du pays. A

’ l”en croii’e’, elle tfavaillôitI à un ixouveau plan

de fèplïéèéntation , lai (liés qu’elle àùrbît

achèôé la coùètîtutibn , èllé Île tardelrôi’t pali

de rendre auvpeuple le pouvoir clom il étoit

la soùréégp.’ A
En lattènldant , lès réprëàéütaiis du. lpé’uplè

jugèrent à pr’o’fwë d’étëndrè les’ 10H: de

haute trahisbnzkfort’; au. delàzèleé hôrheé-flixëés

par l’ancien.gôùvleineùîèül..1jé Simples disi-

cours “Lacs. lûtenti’on’s même , quoiqu’elleë

né s’é fuâs’ehï mânife’ëtéèà “par aucuh “a’cty’e

’ëXtêËieüb , pôrtèrènt le hônï de cohspifâËIÎâë.

’Afflrinëi; qué le êôüËîâËirîèïiQaçt’ùèl

tôit lpa’sv légitimé; sbuténlb (ide l’Aëéëlllblëë

dés fèp’rës’éntafls lori le Côhllté eierèëîçh“: 11h

pom’oiir tyrànnîqüe illégal; bliéïfsliét

renveràer Iéür àütdriié , ôü à sibilel’. Çôlîit’rl

“éux qùélq’ue niolüémëii’tv gëaitiéüi, è’ëtp’î:

Se rendre èôüpaîblè ’dè’llaütevltr’ahièçîj’ri. Ci:

3th,. à,. . . w wi.W-15;pouvant. d’empmsonnex“, cloht on aveu: prive
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ive Roi, ’on îligea nécessaire d’en investii le

Comité , et toutes les prisons d’AngIeterre

furent remplies d’hommes qUe les passions
du parti dominant présentoient comme sust-

pects, p.165. ’
C’était une grande jouissance pour les

nouveaux maîtres de dépoùiller les sei-
gneurs de leurs noms de terre; et lorsque
le brave MontrOSe fut exécuté en Ecosse,
ses juges ne manquèrent pas de l’appeller

Jacques Grahamxp. 180. I
Outre Tes impositions inconnues jusqu’a-

lors; et continuées sévèrement-5 son levoit sur

le peuple quatre-vingt-Idix mille livres ster-
iings par mais , pourn-I’entretiien’desahnées. .
Les sommes immenses que les usurpateùrs
’du pouvbi’r *tî1’oient’ des biens de la cou--

montie , de (bien): (in clergé et des «royalistes, I
ne “suffisioifeni pas aux dépensas énormes ,

«cm-comme“ (mile disoit, en: déprédatzbns

“du Parlement è: de ses créatures , p. 165,

i6!“ ” V ’Les pinais Roi ihram frimés , et son
“mobilier fut mis à l’encsn’; ses tableaux;

w

.,-.’vencÎus làl V“ ââ”: prix. ,I ’ehfichirèntî tontes “les
collections de l’Eü’rôpe’;”&és’pô’rrë-féiàilles

P a

s



                                                                     

( 228 l)
qui“ avoient coûté 50,000 guinées , furent

donnés pour 500, p. 588.
Les prétendus représentans du peuple

n’avoient , dans le fond , aucune popula-
rité. Incapables de pensées élevées. et de

grandes conceptions , rien n’était moins
fait pour eux que le rôle de législateurs.
Egoîstes et hypocrites , ils avançoient si
lentementvdans le grand œuvre de la consti-
tution , que la Nation commença à craindre
que leur intention ne fût de se perpétuer
dans leurs places, et de partager le pouvoir

.entre 60 ou 7o,personues , qui s’intituloieût
les ,“Beprcîrentans de la République An-
-.glallre. Todt en se vantant de rétablir la Na-
. tion dans ses droits , ils violoient le plus pré-

cieux de ces droits, dont elle avoit joui de
h- tems immémorial : ils n’osoient confier leurs

.jugémens de conspiration à des tribunaux
réguliers , qui auroient, mal , servi leurs

vues: ils établirent donc un tribunal ex-
traordinaire, qui recevoit les actesd’accu-
sation portés par leComité, p. 206 , 207. Ce
tribunal étoit composé d’hommes (dévoués

au parti dominant, sans noms [sans I carac-
ztère, et. capables: de tout sacrifier à leur
sûreté et leugjanibitionmi i Il Il 4

2:, aigu
.v
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( 29-9) ,Quant aux royalistes pris les armes à la
main ,’ un Conseil militaire les envoyoit à. a

la mort , pt. 207. t ALa faction iqui s’étoit emparée du pouvoir“

disposoit d’une puissante armée ; c’étoit assez’

pour cette faction , quoiqu’elle ne formât?
que la. très-petite minorité de la Nation ,
p. 149. Telle est la force d’un gouvernement I
quelconque une fois étàbli ,s que cette répu-’

a blique , quoique fondée sur l’usurpation la

plus inique et la plus contraire aux intérêts
du peuple , avoit cependant la force de
lever, dans toutes les provinces , des sol-
dats nationaux , qui. venoient se mêler aux;
troupes de ligne pour combattre de toutes
leurs forces le parti du Roi , p. 199. La
garde nationale de Londres se battit a N ew-
burg aussi bien que les vieilles bandes (en
1645.“)“Les officiers prêchoient leurs soli-

dats, et les nouveaux républicains mar-t
choient au combat en chantant des hymnes

fanatiques, p. 15.- oUne armée nombrmzse avoit’le double effet

de maintenir dans l’intérieur une autorité).

despotique et de frapper de terreur les Na-
tions étrangères. Les mêmes mains réunis-

soient la force desl’armes et. la puissance

P5.
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ünancière. Les dissentions civiles avoient
exalté le génie militaire de la Nation. Le
renversement universel , produit par la
révolution, permettoit à des hommes nés
dans les dernières classes de la société, de,

gêner à des comitiandemens i militaires
dignes de leur courette et de leurs talens,
mais dont l’obscurité de leur naissance les
auroit écartés. à jçmais dans un autre ordre,

de choses , p. 209. On vit un homme , âgé
(le .50, ans , ( Blake) passer subitement du
servicclde terre à celui de mer,,et s’y dis-

tjnguer dela manière la plus brillante,
puera. Au milieu des scènes , tantôt ridi-q
qules et tantôt déplorables , que donnoit le
gouvernementtcivili la force .militaire étoit
conduite avec beaucoup de vigueur ,, d’en-1
semble et d’intelligence , et jamais l’Angle-e

terre ne s’étoit montrée .si redoutable en;

yeux des puissances étrangères , p. 248.

. Un .gouveruemem entièrement. militaire
et despotique est presque sûr de tomber,
àu bout de quelque. tams , dans un état
langueur et d’impuissance î. mais lors:
qu’il succède immédiatement, à un, gourer-i

nûment légitime, il peut , dans les premiers
montiens a déplpïer une ferma surprenante ,

o J

“Ë... .
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narse qu’il emploie avec violence les mpyens
accumulés par douceur. C’est le spec-
tçcle que présenta l’Angleterre làÀcette épo-

que. Le caractère sioux. et rincifi’queifi’le’ses

deux demiers Reis) l’embarras des finan-
[a séeurité parfaite pu elle trouvoit.
à l’égard de ses voisins ,1 rayoient rendue

iiiçttleritive sur la pèlipiqlie extérieure; en-
sprte “que l’Angieçerre vayoit , à] quelque

(panière , perdu le rang qui lui “sippgïrtenoit
dans le système giguera de l’Euroipe’; mais

Je gQuYemnment rlépllbllicuiri le luiàrendit.
subitement , Ip.k Qupiqliela jféiîoiii’tilopÏ.

eut souté des dei-sharigiàll l’Apgieterre!
hindis 621611? ré??? .971. formidcble à ses

voisins, p, 269 , et à toutes Nations étran-
gères , p. 32.8. Jamaiisk, durant les règues
des plus justes eti’des plus brave-s de scs
3515.2 sen poids «13.115 la Maine? Boïitiqve*

ne fut serai aussi viy’emerit que sous Pour A
P??? .d°.S.-P1“s M??? et des 10198.94?“

usurparçvrw- 2.65- “ “ “
. Le. Riu’lemenF , emmurai“? par ses sucçès ,-

pensoit que rien ne pouvoit résister à 1’ efforça

de, ses armes; il-,tr,a.iLojt avec la plusgrapde
hauteur “les. Puissances du second ordre ;Aet ,.

pbur des offenses réellesiou prétendues,
P4;
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déclaroit. la. guerre , bu :ez’cigeoit des satis-I;

factions solemnellesl, p. 2213 “
Ce fameux Paiement; gui avoit ria-mpiir

l’Eux-ope gin, bruit dé sévsv crimes et de ses
su’çc’ès’, .siè yit cepçridçlnyenchaîné par un)

seul hoxùinie, Ip.’ éf’les Nations emmi
gères né pbuævdivèm s’éXpl’iic’Iuçr à elles-mémés“:

commeùi; un peuplé si Jtùrhulent’, Is’i in];

un. ...pétueux’ ,. ’Îlui , pour «reconquérir ce qu’il

appelioit’âèç diroit; wufpe’s , avoit détrôné

et ,aisisavssiriéyn ’exceÏtleiritiPljrince , isls’uv d’une:

longue. émié dei Bois; .c’dm’mènt , dis-je; ce

peppléëtôit devenu ’l’èsîctlèyig d’un .hoxtnfpé

naguèrcs’inconnuï’ dé la Naitibn“, et, dofltilex

niomlétoit. à peine bronchai. dans la sphère;
obéçùr’eioùil. étoit nérp’. L256.» (1); v 7

A Maisœtte même tyrannie , qui opprimoit

(1) Les hommes qui régloieht alors Jeep
étoient si étrangers aux talemi He la législatîôn , qu’on

les vit fabriquer en quatre jouis l’actè consiiiutionhel,’
qui plaça CrbmWel à la tête (1è la républiqlie. Iliade”; ,

p.245. i i * ’* ’ ’ “tr,”
i’ On peut se rappeller “à Ce-sujet cette constitution

de 1795 , faite en quelques jours par quelquesjazmeaî
gens ,. comme on l’a; ,dit à’ Paris après la chultei des“,

ouvricivg. L; *
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I’Àngleterre au - dedans , lui donnoit au-
dehors. une considération dont. elle n’avoir
pas joui depuis l’avant-dernier règne..Le
peuple anglais sembloit s’annoblir par ses
succès extérieurs , à mesure qu’il s’avilissoit

chez lui par le joug qu’il supportoit; et la
vanité nationale , flattée par le rôle imposant
que l’Anëleterre jouoit au dehors ,” souffroit

moins’imputiemment les cruautés et les ou-

trages qu’elle se voyoit forcée, de dévorer ,.

pLàSo, 281. il I; il Ï i V
a“ ll’semble à propos-de jéttcr un coup-d’œil;

sur l’état général de l’Europeà cette époque ,i

et de considérerles’ relations’de l’Angleterre

et sa conduite envers les puissances voisines ,
p.“2.’32.’ a “ I ’

“Richelieu étoit alors premier Ministre de

France. Ce fut lui, qui par ses émissaires,
attisa en Angleterre le feu de la rébellion.
Ensuite , lorsque lzrcoiur de France vit que
les matériaux de l’incendie étoient suffisam-

ment combustibles, et qu’il avoit fait de
grands progrès , elle ne jugea plus conve-
nable d’animer les. Anglais contre leur Sion-I

verain; au contraire, elle offrit sa média-
tion entre le Prinée et ses sujets, et soutint,
avec la familleroyale exilée , les relations
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diplomatiques. prescrites. par la déçqnce,-

P° 364? ..Dans le fond 2 çepenclant? Cllarles ne
trouva aucune assistançe à Paris , gt même;
on n’y flippas Prqdigué de civililçè à son

égard; p. 11.70 ,   l vOn iIiL la .B’eine’ Q’AÙSIÇÇerré a lille.

Henri , tenir le lit à Paris , au milieu de.
sçs parons , fautç de bois pouf çç dignifiât

p. 266. I I l.V Enfin , le Roi jugea à propos de quilleur;
la FrLuce , Pour 557çvile1f l’liumiliatiunu’çn

recevoinl’prdçeîp, 292.1; m h
’ Empeigne fat .151 PVPFPÂère 139.188.2399? qui

reconnutvlg i’éPul)’liquçh,(quqiquç lu famille

royale fût parente de’ celle d’Anglcterrç. Ellç

enyqyz; un ambassadeur à Longues , m’en“

régul un du Parlçmçnt ,4 p. 268. AI: v k
i La Suède. étant alors Ian: plus haut pginit du

sa grandeur, la nouyellç républiqueirgçheirj.

cha Son alliance , e; l’obtin; , p, 265.
Lç Roi Pprtugalliavgit’ osé fermer ses;

ports à l’amiral réplibliéqinê mais Menu)”

effrayé Par ses perle? sa; Par la; dçngers’
terçiblès d’une: lupulin? inégqlç , il fit;

toutes les. èqumisrsiçns imagingbleâ à la;
fière république , qui ÏOIëliQVC fenouçlc.
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l’ancienne alliançe de l’Anglexteme et du Por-

tugsl,p.21.o.. . v v
En Hollande ; on airnoit le Roi, d’antant

plus qu’il étoit parent de la maison d’Orange ,N

extrêmement chérie du peuplé Hollandaist
On plaignoit d’ailleurs çe rhalheùreuXPrince,

autant qu’on abhorroit les menrtrîvers de son

père. Cependant , la présence de Charles 5
oui étoit venu chercher un àsyle En Hol-
lande, fatiguoit les Etats - Généreux , qui

v tir-aiguoient de se compromettre avec ce
Parlement si redoutable par Json pouvoin ’
et si heureux dans ses entreprises, Il y“
avoit tant de danger à blesser des hommes
si bantams , si violens , si précipités dans

leurs résolutions, que le gouvernement
crutnécessaire de donner une, preuve de
déférence à la république, en écartant le

Roi , p. 169.

on vit Mazarin employer toutes les res-.
sources de son génie souple et intrigant,
pour septiver l’usurpqteur , dont les mains
dégoutoient encore du sang d’un Baigproche

Parent de Ira-famille mais de France- DE
le vit écrire à Cromwel : Je regrette quels;
Wïqï’îë’; m’empëcliçnt d’aller et; érigie-
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terre, présenter mes respeCts art-permane ,
au plus grand homme du monde, p. 507L
. On vit ce même Cromwel traiter (l’égal

à égal avec le Roi de France, et placer son
nom avant Celui de Louis XIV dans la
copie d’un traité entre les deux Nations ,
qui fut envoyée en Angleterre, p. 268.

(note.) r L . iEnfin , on vit le Prince’Palatin, accepter
un emploi ridicule et une pension de huit
mille livres sterlings , de ces mêmes hom- 
mes qui. avoient égorgé son oncle , p. 265.

(notc.)
Tel étoitl’Iascendantidè la république à

l’extérieur. i ’
Au - dedans d’elle - même , l’Angleterre

renfermoit un grand nombre de personnes
qui se faisoient un principe de s’attacher au.

pouvoir du moment, et de soutenir le gou-
vernement établi , quelqu’il fûti,wp. 259. Ala

tête de ce système , étoit l’illustre et ver-

tueux Blake,“ qui disoit à ses marins: Notre
devoir invariable est de nous h battre pour
notre patrie, sans nous embarrasserai
quelles mains reîsùle le gouvernement ,
P- 279-

Contre une ordre de choses aussi bien

J4-
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établi , les royalistes ne firent que de fausses
entreprises , qui tournèrent contre eux. Le
gopxernement avoit des espions de tous
côtés,,et il n’ëtoit pas fort difficile d’éven-

ter les projets d’un parti plus distingué par
son zèle et sa lidélité , que par sa prudence
et par sa discrétion , p. 259., Une des grandes
erreurs des royalistes, étoit de croire que
tous les ennemis du gouvernement étoient
de leur parti : ils ne voyoient pas quevles

premiers révolutionnaires, dépouillés du
Jpouvoir par une faction nouvelle , n’avoient
pas d’autre cause de mécontentement, et
qu’ils étoient encore moins éloignés du

pouvoir actuel que della Monarchie , dont
le rétablissement les menaçoit des plus ter-

ribles vengeances , - p. 259. l
i La situation de ces malheureux , et»

Angleterre“, ,étoit déplorablegÔnlne deman-

ldoit pas mieux à Londres que ces compi-
rations imprudentes , qui justifioient les

.melsures les plus tyranniques , p. 260. Les
“royalistes furent emprisonnés; on prit la
dixième partie de leurs biens, pour indein-

’ miser la. république des frais que. lui coû-

.. toient les attaques hostiles de seslennemi’s.
ills-ne pouvoientsè racheter que par dès
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sommes coüsidéràbles ; un grand nombre. fut
réduit à la dernière misère. Il suffisoit d’être

suspeet pour être écrasé par toutes ces

exactions, p. 260 , 261. l ’-
Plus de la moitié des biens -meubles à:

immeubles , rentes et revenus du Royaume,
étoit séquestrée, On étoit touché de la ruin’e

et de la dés’ôlàti’o’ri d’une foule de familles

anciennes ’et hOnOrable’è , ruinées pour hoir

fait leur devoir, pîôô , 67. L’état du derge

n’étôit pas rifains déploçablé’lrpius de lia

’ moitié de Ce corps, étoit iédùîï à 11a irien;-

dicité, Sans autre cirii’n’e que son attache-

ment aux principes “ci’vil’s le: religieuk,
garentis par les lôix, ’àpus’ l’empire des-

ïjüèlîes ifs a’vôie’nt choisi ieüi état, et par Te

refus d’un serment qu’ils âi/ôient eh 11013-

Îèuf, p. 67. I . 4  Le Rôi , qui ’connoissbit l’était des choses

èt dôses-pâtis”,-aVeitissoit l’es royalistes de
“se tenir en 11*èpos,et de cacher ieiurs-“vérita’biës

i’s’ehtimehs sans, le masque lrépublicàîîi ,

’ j). 554. laminai, pauvre et négligé, il ef-

ifoiit en EurOpe, Changean’t d’àsyle suiVaht

ales eiïcoüstânce’s; et “Se Conscient de ses câ-
“îàhnités ’prë’séh’œ’s, par l’espoir d’un “meiïlèûr

.çÀ, .avenir ,’15:2.J
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Mais la ’caus’è de de malheùi’euk Monar-

que paroissoit à i’ùnivers entielfïl’e’abs’olu-

ment désespérée ,A/ p. 551 , (l’imam pins

que, pour sceller ses nialhems, 26m3 leà
Communes d’Anglèterfe venoient ’dè;si- l
guet, sans hésiter ; l’eügagëlnent àolemnel

I de maintenir: la ferme actuelle du gouvër- I
ment, “p. 525. (1) ses âniis avbiënt été
maiheùreux; dahè “mûtes ’l’e’s entrepri’se’ls.

qu’ils ’avoîem esisàyées pour sen Service ,.

ibid. Le.àang deë piné ardens foyalîstîesi avoit

hbuië “sur Iliéchafaud ; d’àütfèè en gf’andlhom-

bre , àiloîeiit pefdü ’Îeùi’ Îoürag’e dans les

prièbn’s ; mué êloîènt fuihéîs par les con-i

mentions ; les àiriètiaeà “mies impôts mmm
diriàii’ës.’ïPe1*sonn8 ’H’ôs’ôît’. ë’nvoue’r ifôy’àà

liste , et in? parti pârbiàœit Si peu ho’mbr’euî

211:):th supemciels; qat: si jamais la Na;-
tioü ëiaïi’iibr’ë dàns’sôii choix, (te qui na

ijàioissoic pafs au tôüi: fjrolîàblé) il’pà’rôîâl

soit tfèEAdoùieùÏt d’e ’S’aiioir queue férine lié

“gouüeüi’erhiem élie se ldômieèoiî’t; 542”.

mais, 1m ih’ii-îéù dé béé âppar’ehees me

(x) En, 1659 , une année avant la restauration 1 3 !
Je m’incline devant la volonté du penné:- i

1;!
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tres, la fortune (1) paru-n retour extraordi-
naire , applanissoit au Roi le chemin du trône,
et le ramenoit en paix et en triomphe au rang

de ses ancêtres , p. 542. . a V .
Lorsque Monk commença à mettre ses

grands projets en exécution , la Nation étoit
tombée dans une anarchie -comp1ette.. Ce
général n’avoit que six .mille hommes, et
les forces qu’on pouvoit lui opposer étoient

cinq fois plus fortes. Dans sa route à Lon-
dres, l’élite des habitans de chaque pro-

vince accouroit sur ses pas, et le prioit de
vouloir bien être l’instrument quiorenidroit.

à la Nation la paix , la tranquillité et la
jouissance de ces franchises qui apparte-
noient. aux Anglais par droit de naissance,
et dont ils avoient été privés si long-tems
’par des circonstances malheureuses, p. 552,

On attendoit sur-tout de lui la convocation
légale d’un nouveau Parlement, p. 555. Les

excès de la tyrannie et ceux de l’anarchie ,
le souvenir du [passé , la crainte de l’ave-
nir, l’indignation contre les excès dupon-
v’oir militaire, tous ces sentimens réunis

(Il) Sans doute l

avoient



                                                                     

». (Ï 34:11 3 . .
QYOÎenl rapproché les plames et formé min

COalitionï tacitç entrülesmoyalistes. «et. les

presbytériens. Ceux-ch souvenoient; qu’ils
“démâté trop loin , etles leçons deçl’excç

périsncq les ,réuniséoient’ enlinau. ’restë’de’

l’Angletenre pour désirerjun Bol, seul- l’a-w

mèdéIà-tant de maux, 1323555 3 555.. (1.) J».

Monk n’avoit point cependant encore
l’intention de; répondre au. vœude ses COU-1

citoyens, pz, 555. Ce Sera. mémé toujours-un
problème de savoir à quelle époqué il vouluç

ImRoi bonne foi“ gp. 545. Lorsqu’il fui; ardé

ïé à Londres; , il se félicita , dans’son (13560qu

au Parlemenè l, d’avoir été choisjnpar là

Providence pour la restauration de ce corpsi,’
p, 554,;Ilqj0uia que c’était au Parlement,
actuel. p gum: . appartenoit. de prononcer sur)
laVnécessité d’une nouvelle“ convocation, le;

que s’il se fraudoit. au“,vœu’ de la Nation sui

ce point, important, il suffiroit,- pour la
sûreté publique , d’exclure! de ’la nouvelle

assembléegles- fanatiques et lés royalistes;

(1’) Ëh 1656. Quatre ans plulôî, les royalistes;
ùüivàrit de même“ Métairie-ff, s’e tiompoiëh’t lbqucmrnt;

lorsqu’üsl’s’imàginloient glie les eimemisdu gouverne-

ment émié“ les “mais du l Rôi. (Voyez enlevant;

yang; 216.)

Q
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deux espèces d’hommes faites pour détruire

le lgouvernement ou la liberté, 555; Î

’“ll7 servit même le long Parlement dans

une mesure violente, p. 556; Mais, “dès
qu’il-“se fut enfin décidé pour une nouvelle

convocation , toutle ROyaurne fut transpdrté
de joie.’ Les royalistes et presbytériens
s’embrassoientïet 5e réunissoient pour m3114

dire leurs tyrans , p; 558. Il rie restoit. àv
ceux-ci que quelques hommes désespérés ,

p. 555. “I l* Les républicains décidés et Sur-t’ont les

juges du Roi , ne s’oublièrent’ pas dans cette

oecàsiom I’Par eux ou par leurs émissaires ,’

ils représehtoient aux soldats que tous les
actes de bravoure qui les àvoient, illustrés
aux yeux du parlement, seroient (les dîmes
à’ceux des royalistes, dont les vengean-
ces n’auroient point de homes ; qu’il ne

falloit pas cr0nje à toutes les protesta-se
lions d’oubli et. de clémence; que l’exécu-

tion du Bol, Celle de tant de nobles , et
l’emprisonnement du reste , étoient des

- (x) En 1660; mais en 1655 , ils craignoient bien
plus le rétablissement de la Moriarclzie qu’ils ne baisa

soient le gouvernement établi , p. 259.
x

z
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crimesîmpardùnnables aux yeux des poyas;

listes ,, p... 5.66. . .’Mais J’accmd de. tous les partis. formoi’t

un de ces torrens populaires que rien ne
peut arrêter. Les fauniques; mémoùoiomi
désarmés ; et , suspendus entre les désespoîtt

et l’étonnement , ils , hissoientfaire ce quîils

ne pouvoient empêcher, p.1 5’65. LàgNation

vouloit” le rétablissementde. la Monwchje ;.
voulût , dame une-ardeur infinies, quoiqu7en
silence, le ré tablissèment de laMonarchie, 5b.

(1) Les républicains guise! trouvozènt-eneorô

à cettedpoque malthes. duRoyaume», mu».
lurent alors - parler de oondz’tzbræet “rappeller:  

4 d’anciennes propositions; mais l’opinionpurr.

blique réprouvoit ces capitulations avec le
Souverain.h - L’idée seule de , ’négociati’ons

et“ de délais effrayoit des. bommegharasa
sés par tant de. souffrances. D’ailleurs Â
l’enthousiasm de. la liberté- , porté au

----...

(1) Mais l’année précédente», le PEUBLE- signoit ,.

mmhésiter,l’engagement de maintenir la république.

Amati]. ne faut que 565 jours au plus ,,pour changer, .
’ (1.3113 le cœur de ce Souverain , la haine aul’indêîë-

tance en ardez);P infinies I
(2) Remankuez bien!

(Q?!
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dernier excès, lavoit fait place, Par un
mouvement naturel, à un esprit général
de loyauté et de subordination; Après les
concessions» [faines à fla Nation par le feu Roi -,
hoonétituüon anglaise paroiàsait suüîs’a’m-x

ment consolidée , p. 564.’ ’
« Le Parlement, dont “les fonctions étoient.

sur le pain; d’expizer, lavoit bien fait une
loi pour interdire au peuple la faculté (lié-q
hm certaines peisonnieese à la prochaiïnexà’sq

semblée, p. 565 ; car il sentoit bien“ que,
dans les circonstances-açmelieg Convoquev
librement la Nation, c’étoil; rappeller le
Roi’,lp. 561,, Mais le peuple se moqualde
la loi e, 5 et, nommall’e’s députés, “qui lui corna.

vinrent ,sprëôâ. - 4 I A v’ 4
e’Felle :étoit 4a disposition générale de; .

esprits, :Alorsquc .« n. e   »  - I
, 11m4 ;1)ES!DERANTÙË. Ï Ï

FIN;
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